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A mesure que l'histoire populaire se jette dans 
des voies toujours plus étranges et fantastiques 
sur les époques contemporaines et sur les hommes 
^i y ont joué un rôle, je crois indispensable de 
persévérer dans la mission que je me suis donnée 
^e garder la vérité historique comme dans un 
vieux reliquaire. De là, ces publications répétées 
qui me paraissent un devoir. Je voudrais lutter, 
s'9 était possible, contre le torrent qui déborde 
P^tout et pousse la société dans une si fatale 
<!onfusion d'idées. Je puis me tromper, sans doute, 
^^8 personne plus que moi n'apporte de convic- 
^*ou et de persévérance dans son œuvre. 

Je publie un nouveau volume sur les diplo- 
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mates européens ; c'est encore la biographie de 
hommes de conservation et d'ordre, si tristemen 
calomniés par l'école actuelle, et que je veux pré 
senter dans la vérité et la certitude historiques 
Il n'y a que délation et outrages contre ceux qu 
ont préservé la société des ravages de la guem 
et de l'anarchie , tandis que les éloges sont pro 
digues à ces personnages sanglants des jours d 
la terreur républicaine, à ces gentilshommes san 
mœurs, à ces avocats sans cause, à ces abbés dé 
froqués , à ces procureurs tracassiers , ou à ce 
ignobles produits des rues de Paris qui compo 
sèrent la tourbe révolutionnaire. Les esprits d 
conservation sont flétris , outragés , les démolis 
seurs exaltés jusqu'aux cieux ; la presse s'uni 
partout dans cette œuvre mauvaise ; et peut-étri 
me saura-t-on gré de persister dans ma tâche d 
vérité et de conscience. 

J'ai choisi dans les diplomates anglais le mar 
quis de Normanby et lord Aberdeen. La politique 
française de diverses époques est représentée pa: 
le duc de Mortemart, M. de Martignac, le duc d 
Bassano, le maréchal Sébastiani et le comte di 
Sainte-Aulaire; l'Autriche, par le baron de Thugu 
et le comte de Stadion ; le Portugal, par le mar 
quis de Palmella; la Suède, par les comtes d 
Lœwenhielm. C'est peut-être une hardiesse faci 
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i expliquée lorsqu'on pénétrera au fond des 
pareonBages historiques , que de comprendre 
parmi les diplomates le roi Léopold de Belgique 
et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV; Fun 
mêlé à toutes les négociations importantes de 
l'Europe, l'autre qui a essayé pour rAllcmagne 
une œuvre hardie dont les résultats ne peuvent 
être encore appréciés. Enfin , comme dans mon 
opinion une force immense se rattache à la puis- 
sance catholique, j'ai osé aborder le caractère du 
pape Pie IX ; je l'ai vu et jugé comme souverain 
temporel , homme d'État , comme novateur en 
présence du sacré collège , de l'Italie et de l'Au- 
triche. 

Ce sera donc encore l'histoire contemporaine 
par les hommes. Peu de réclamations me sont 
venues à la suite de ces volumes ; j'ai cherché à 
y mettre les soins les plus scrupuleux. Si quel- 
ques erreurs m'étaient échappées, je supplie 
qu'on les signale, car je ne me donne pas ce 
earactére infaillible que s'attribue, dans sa vanité, 
réeole philoso(^que contemporaine. Toute ma 
fierté, s'il est permis d'en avoir dans les œuvres 
humaines, sera d'avoir lutté de toutes mes forces 
contre l'erreur, d'éprouver une vive répugnance 
pour les choses vulgaires ou les applaudissements 
achetés par une renégation de principes, et sur- 
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tout de ne pas chercher un vain bruit en f 
vant des tempêtes. L'orgueil a perdu Thoi 
c'est une tradition venue de Dieu dans les 1 
saints. 



1 

LE MARQUIS DE NORMANBY 

(CORSTAIITIIf HERRI PH1P8, COMTE DE HULGRAVE ). 



En 18ââ , à répoquc active du congrès de 
Vérone, on voyait à Florence un jeune homme à 
la mise élégante et excentrique , expression de ce 
dandysme anglais qui se conserve même à travers 
TEurope dans cette race voyageuse : il étalait avec 
orgueil de beaux cheveux bouclés, un peu à la 
manière dont les portait le prince de Galles, devenu 
George IV; grand amateur de chevaux, de courses, 
d*enjeux, il avait introduit cette coutume de fêtes 
broyantes au milieu des jardins de Florence, 
comme elle existait dans les plus verts cottages 
d'Angleterre; il pariait des sommes considérables, 
menait un grand train de maison dans son palais 

1. 
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de la roidcur iU passent à la désinvolture : ils sont 
froids, guindés, ou bien ils s'abandonnent à tout le 
laisser-aller de la vie italienne. Cette observation 
n*est pas indifférente dans la suite de Pexistcnce 
de lord Normanby. 

Quelle était Torigine du lord si fastueux, si gai, 
si facile artiste? Qui Tavait porté à quitter FAngle- 
tcrre pour se retirer à Florence? Était-ce pure 
fantaisie, ennui, fatigue des émotions, ou bien, ce 
goût entraînant qui pousse les familles anglaises à 
s*éparpiller en oiseaux voyageurs? Y avait-il une 
cause particulière, sérieuse, politique? Ce motif 
tout parlementaire existait; mais avant de Texami- 
ner avec Fattention qu'il mérite, il faut d'abord 
s'arrêter sur la famille de sir Williams Phips, 
baron de Mulgrave, vicomte, puis marquis de 
Normanby. 

Les titres en Angleterre cachent souvent bien 
des origines moyennes ; on s'imagine toujours , 
lorsqu'on voit quelques noms fastueux dont le sou- 
venir et le retentissement se mêlent à la conquête 
normande ou aux annales de Henri VIII, que les 
titulaires d'aujourd'hui 'remontent à ces souches 
antiques, à ces traditions héraldiques; il n'en est 
rien pourtant: en Angleterre, et sauf quelques 
exceptions, le plus grand nombre des titres anciens 
ont été substitués, soit spontanément par un acte 
de la' majesté royale, soit par mariage, alliance, 
achat de fief, de sorte que l'antique aristocratie se 
concentre aujourd'hui dans quelques familles his- 
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toriquru; Ift h«rorin«gfl i«t le |iflir«||e 
périlhlrtnrrit A IniiN sifr.IrN. 

I«n nom Ir^n-boiirgooi» rlu tn«rquii ilit Nortminhy 
rut (Innr rHiii do l*hipi; iinn pramler «nisMit 
ronfiii, JMtnr» Pliîpii,^l«U un «rtniirirr d« Brlilol« 
niivrlcr «olidr rt Tort qui, k l'époquo di« rétiii||ri- 
li(»n pour \r% rolcmirfi, iiauii (*.hiirl(*fi I^', dut pMiiri 
nifiimn («roinwrll, pour lu Nouvrllif-Art||lf*l«rre| 
Afin d'y rhcrrlirr rorturir. Il y lrou¥« ruiminro d«fil 
non irAvnil, ri «urlout unr pf)iil4^rilA itnmrrmtfi car 
lu rhrofliqun vrut qu'il «lît m vingt-»ix onftinU 
inAlffi. Kr unit dVnirr eux qui Acquit quoique 
illiinlrHlion, In pluMjrnrir, WilliAiiM Hiîp«, dffvinl 
un Miviint ninltirni»tirirn,rtiiurl(Mit un dru induft- 
\riv\n Im phm linliilcK, Avrr unr linrdinifti* dn ron- 
(Tplion et dn projet» qur rirn nVgnIr. llrpuiA la 
«vi" niiTJr un vn\}ni d'AvrnIur» rt dr d(^rouvrric 
rf'Ttiiluiïilii loulrK \v% U'ivn : on r^vnit inrrfiMifi- 
nirnt i\r% projrifi rirnngrfi, fnhuirux , drK forlunn 
rA|iidrn. Or louir I» g^nôrAlion dm rolonir» nWcu- 
pnit dr^ moyrnn dr pi^n<'*lrrr nu fond dm floift, «fln 
dr rrrnrillir Irn d^hrin dm gAlioufi, dn Irouvrr 
ridln unr niAcliinr qui pCit fouillrr ImrnlrailIfUflii 
rOrrAii l'i MTvir Tart «dniirAlilr dm plongrum. 
Olli* dfVouvrrlr pnrnijiiinit d*AUlnnt plun utile 
qu'alors Im nirrn dn rAnii^riqun ^tAirnt »illonn<^fii 
piir dr nombrrux gAlionn, rliArgl^M dr lingoti| d*nr, 
dr donhlofi^ rt (\v quAdrupIrfi , qur In nouvr«u 
tnondr rnvoyail rn KftpAgnr. Hir WiUJAniJi l'hip» 
rut Ir honlirur d*Appliqurr ha prcrnî^rr invrnt 
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If reebèrche (Tan de ces navires qui avait fait nau- 
frage sar les côtes de la Nouvelle-Angleterre, et ses 
efforts forent si heureux qu*il trouva de Ter en 
masse, connue dans les féeries ou dans les trésors 
des eontes arabes. Sa position grandit alors, et le 
goaremement anglais, voulant favoriser et enno- 
bKr celte curieuse industrie, lui conféra le privi- 
lège de ces pêcheries d^or : de plus, sir Phips rece- 
vait le titre d*écuyer, puis de chevalier, un des 
premiers degrés de la noblesse anglaise. Comme 
dans la Grande-Bretagne la fortune est la base de 
toate dignité, de toute puissance, le chevalier 
Phips devint l'homme le plus important des colo- 
DÎei anglaises* Les idées aristocratiques s*emparé- 
reat bientôt de lui ; il fit à sa mort un seul et 
unique héritier qui vint avec un immense patri- 
nioîiie s'établir définitivement dans la mère patrie. 
L'aïeul et le père du nouveau chevalier PhIps 
avaient été des industriels distingués ; celui-ci fut 
un juriseonsulte éminent, studieux élève des lois, 
ensoite chancelier de l'Irlande; poste supérieur 
qui loi donnait la surveillance du code entier de 
ce pays d'exception : l'Irlande formait alors un 
wjnmmt k part, avec son parlement, sa législation, 
set coutumes; et cette dignité de chancelier grandit 
si eossidérablement l'origine des Phips, que le fils 
du chancelier d'Irlande put épouser l'héritière des 
SlMlBeid qui possédait par substitution une partie 
des biens de l'illustre race des Buckingham. Voilà 
donc rarrière-petit-fils d'un simple ouvrier qui 
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ftVlèvo au |)rcinicr rang (1a roriilocratie anglaiie. 
Ocltc ariilocralioi profoiKléiiicnt inldligcnle iiir c6 
qui fait la furco ol la puisnaiico «runo institution, 
8C renuuvcllo par 1» passage incessant de la liour- 
geoisio riche, capalijo, dans l(*s rangs do la classe 
privilégiée, do nianiéro quo rillustration vient à la 
fortune, et la fortune k l^illustration ; et cela sans 
dédain, sans mépris, sans envie de fumer $eê ierrêSp 
cinuma le disait avec un peu d*iinpertinencc la 
gentilboinnierie de France , lière et lirave , spiri- 
tuelle, mais trop dédaigneuse. 

Par co mariage, le (Ils du chancelier Phips devint 
lord Mulgrave, et memhre de la pairie, où il com- 
mença de siéger un peu avant la révolution fran- 
çaise. Je trouve dan» les Annales des voyages que 
le premier baron de Mulgrave fut un des ca|>itaines 
de la marine britannique les plus remarquables , 
non pas seulement |)arce qu'il se battît bien pour 
rhonneur de son pavillon (cela est commun en 
Angleterre), mais parce qu*il eut en lui cet esprit 
de découvertes, traditionnel dans sa famille, et ce 
besoin d'intré|ndeK aventures qui le llrent aller 
jusque dans les mers de glace pour découvrir un 
passage aux p6les, à cette éfioque célèbre |>our la 
navigation, et que venaient d'illustrer le capitaine 
<look et Tamiral Anson. A son retour, le capitaine 
Mulgrave devint membre de Tamirauté, et siégea 
constamment avec les torys; il mourut à Liège, 
venant des eaux de Spa, en 1701, laissant, poui 
héritier do son titre et do sa pairie, son frère, qui 



portaU le lîire de marquis de liormanby, tnattre de 
rarlillerie, et père de rainbassadeor actuel. 

On me pardonnera cette longue généalogie. Fn 
France noos connaissons mal les familles anglaises^ 
celte histoire ôe% origines et des blasons ; je crois 
qoe poor bien pénétrer la vie ûcn hommes politi- 
ques, il laut remonter k leurs races, h leurs antécé- 
dents; on y découvre souvent Texplication d*un 
caractère et la clef de toute une carrière. I/C mar- 
quis de Normanby, général d'artillerie fort distin- 
gué, avait éfiousé une jeune lille du comté de 
Ilnrliam , du nom de Sophie , (il le de Christophe 
XsUing, la mère du lord Normanby actuel. Celui- 
ci naquit le 12$ mai 171^, et fut envoyé, comme les 
jeunes lords , k cette éternelle école d*llarrow, ou 
tons les hommes politiques de TAngleterre ont été 
élcirés. H n*est pas un nom de pairie, de parlement 
qai ne se rattache au souvenir de ce collège : lord 
Byron,sir Roljert Peel, Aberdeen, John Russell; 
dans cette école nulle distinction de partis, d'opi- 
nions et de classes, car la riche liourgeoisie s*y 
montre k dfié de Faristocratie souveraine. Les 
étfldes dUarrow-llill créent même une sorte de 
familiarité entre tous les rangs ; on sVn souvient 
les bonnes comme, dans les mauvaises for- 
I, et Byron à Venise gardait mémoire de ses 
jenx, de ses maîtres et de tiiutes les espiègleries de 
Robert Peel (1). 
Encore enfant, déjà se révélait chez le jeune 

(f ) tiAr la notice sar tir Robert PeeL 
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^ ei an ans, le 18 août 1818, lord Normanby 
lia à miss Marie Liddell, la fille aînée de lord 
isworth. 

qui avait éloigné le jeune Normanby de ses 
ons nouvelles dans le parlement tenait à une 
politique que nous ne comprenons pas bien 
aoce, parce que nos mœurs sont en complète 
ition avec le véritable esprit traditionnel du 
ne représentatif. £n Angleterre tout est classé 
rtis, tout se divise avec une telle exactitude 
iiaque nuance trouve sa représentation, je 
presque héréditaire; chaque ville^ chaque 
; appartient de plein droit au parti tory ou au 
whig; quand on est nommé par une cité ou 
n bourg qui professe Tune de ces deux opi- 
, on ne peut plus s'en séparer ; on n*a plus la 
é de son vote , et quand on se résout à voter 
une couleur autre que celle que vous repré- 
E, il faut nécessairement donner sa démission. 
Ht là des mœurs publiques que nous ne com- 
mis pas bien. 

« trouvait donc que lord Normanby, tory de 
le, élu par un bourg tor}', était en complète 
ition sur la question des catholiques avec le 
ministériel d*alors ( le cabinet Liverpool ], et 
lésiter il donna sa démission; libre désormais 
it engagement, le jeune lord visita Tltalie et 

plos d'on membre do parlement qae la session préoe- 
trè»-pea, je vous lejore, à Sorrente ou dans les mines 

3 
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vint gc fixer h Florence avec latly Normanhy. Dar 
celte vie de plaisirs et de dislraclions, et dans cetl 
villeggialura dissipée il attendait un temps et n 
cabinet pliiH conformes à ses opinions, mieux c 
harmonie avec ses sympathies, llien ne fut oubi 
))our donner de lY'clat à son s(^jour à Florence 
musique, bals, peinture, et surtout le théâtre qi 
était resté la ])assion de lord Normanby; à cet 
époque se rattache une aventure de galanterie 
d*enlèvement qui lit quelque bruit; lord Normant 
avait le goût décidé pour les épismles romane 
ques; il s*essayait dans le genre. Revenu â Loi 
drcs, et se plaçant avec netteté sur le terrain de s< 
propres opinions, lord Normanby se porta cornu 
candidat whig pour le bourg (riligham; il fut éli 
et vifit siéger au parlement dans le fVancwhiggism 
Il y parla peu, se donnant alors tout entier à la v 
d*artiste, d'écrivain, et, puisqu'il faut le dire, 
Tart léger du romancier. 

Kn Angleterre, il y a deux sortes de litlératurei 
Vune populaire , gagnant son pain quotidien avi 
de Tencre, des plumes, et un labeur journalie 
telle quVIle est un peu parmi nous; Tautrc ariftb 
cratique, qui srrt comme de distraction à ui 
grande partie de la fashion la plus élégante. Ce sa 
les heures de loisir que Ton consacre à la poési 
au\ lettres, à l'appréciation des mœurs du temp 
Oaris ce pays, par la même raison que les mini 
très écrivent des articles de journaux, ou de loBj 
connnentaires dans les revues, les jeunes lords foi 
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des romans , les ladys des petites pièces de vers , 
ou des portraits de fantaisie , que l*on voit ensuite 
reproduits sous des couvertures de moire ou de 
velours, dans Jes,keepsakes de la haute aristocratie. 
Lord Normanby put donc s'abandonner à ses goûts 
avec toute liberté ; il put se livrer à ses fantaisies 
avec d*autant plus d'aisance qu'il était homme du 
grand monde, avec une fortune immense, et qu'il 
n'attendait pas un résultat d'argent de la publica* 
tion de ses livres, et cela donne une vive allure de 
liberté. Le besoin a fait faire tant de mauvais 
livres , et souvent un mauvais livre est une mau- 
vaise action. 

Le roman anglais , aux derniers temps de 
George III , et au commencement de George IV, 
avait été entièrement dominé par le genre de sir 
Walter Scott, la peinture répétée des mœurs histo- 
riques, des légendes, des. traditions. La place, à ce 
point de vue, était donc prise, et le sujet épuisé; il 
fallait quelque chose de neuf pour frapper les 
esprits, quelque chose surtout qui correspondît 
parfaitement aux habitudes et à la vie de lord Nor- 
manby, à ce dandysme du monde et d'artiste, et 
l'auteur prit pour texte les mœurs de son temps. 
Les trois premiers romans de lord Normanby por- 
tent les titres de : Oui et tiofi, le Contraste, MaiUda. 
Le but de cet article n'est pas d'apprécier le mérite 
littéraire de l'ambassadeur; tant il y a que c'est 
toujours la même donnée, la même pensée qu'il 
développe, les mœurs du monde élégant qu'il dé- 
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rri(. l/imn^i^A(i^^ no so inrl pns m grands frniii; 
Ros lUTHnnnngr.H snnl gt^nc^rnlmirnl Tmidii, guindés; 
il n*y n ni évrnomciilti d*invontion, ni incidcnU 
ranlftsliqur*) ; un dirnit, îi In vue (\c. tant do pcrson- 
nn^oA nùiWn , rmprHr.^ , qnr In plunic a été tenue 
par nno main ni ganter, quVlIr n*n pu rien écrira 
vu driior» dr rrrtninrs ichV» rt do certains mois. Il 
nVntro point, jr lo répôtr, dans cotte notice d'cn- 
visagor lo oôlô liltôrairo do lurd Nnrnianhy ; co 
travail, au rosto, a ôlé Tait plusieurs fois dans les 
roviios on Anglotorro, ol roux qui ont quelque 
désir craïqirôoior lo niérilo lilléraire do Sa Soi- 
gnourio, ii\m{ quVi |Hircourir los K'vepsakeê et les 
Ihhunl» illuHiréa, depuis 18ï8 jusquVn 18!)1, il 
y Irouveront prose ef poésies de lord Normanby A 
foison. Kn l*ranee, nous n*avons plus rAlinanach 
des Muses (1). 

Le suerès de ses livres tenait plutôt au monde 
(pril voy.iit quVi la grandeur des e(uieeptions. Je 
nie borne done à eonsigner ce fait littéraire dans 
la vie de lord Nornianhy, ear la qualité d*autcur 
indiiera néeessairenient sur sa vie politique; elle 
donnera à toutes ses notes diplomatiques, k tous 
ses éerits , une en)|)reinte littéraire, oc qui nVst 
certes |)»s un mal. La diplomatie a besoin de litté- 
rature, parce (pio Tétudo et IVIéganoe ne gAtent 
rien dans Toxprossion de la pensée, et dans un 
débat miMne technique. 

(I) An rrsir, un (1rs romaiiff de lord Normaiiby, Clorindê ou 
If Cnllirr Ur perlpg, cul uu grand sucrt^s. 
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Malheureusement le caractère d*autcur nous 
donne à nous tous un sentiment personnel déme- 
suré , une irascibilité qui ne supporte ni le con- 
trôle ni la critique; Tamour-propre n*a pas de 
limites : et lorsque nous restons auteurs dans la car- 
rière des fonctions publiques, ministres ou diplo- 
mates, nous ne conservons pas toujours le calme et 
le sang-froid nécessaires dans Tapprccialion des 
jugements que Ton porte sur nous-mêmes; les 
Muses sont charmantes , mais un peu prudes , 
colères et maussades; les artistes sont intempé- 
rants, emportés, très-souvent sans usage du monde 
sérieux. Ici se trouvera Texplicalion de bien des 
démarches inconsidérées dans la vie subséquente 
du marquis de Mormanby. 

Le jeune membre du parlement resta silencieux 
jusqu'à la formation du ministère de lord Godc- 
rich, en 1828, sorte de mixtion entre les tory s et 
les whigs, manière de transition pour arriver à un 
cabinet plus nuancé dans une couleur ou dans une 
autre* Lord Normanby fit plusieurs discours re- 
marquables en faveur des catholiques d'Irlande; il 
y montra du talent, du courage, et une volonté 
bienveillante pour Témancipation religieuse, cho- 
ses dignes d'éloge. La culture des lettres donne de 
plus larges pensées sur l'esprit, la Justice et le droit 
public des nations. Celui qui a beaucoup étudié le 
cœur humain est nécessairement libéral, non point 
dans le sens que donne à ce mot le parti révolu- 
tionnaire, toujours étroit et mesquin, mais dans 

2. 
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cctlc lar{çc coihJjUoii qu*jiiijiriiiio à Thomme le 
sciiUinciit rnoral cl religieux. Ainsi, lonl Nor- 
iiianby se déclara le partisan de rénianci|)alJoii dei 
calholiques d'Irlande, si déplorablenicnl oppriinét 
sous le despulisuie {iruleslant ; de rcniarquabJet 
discours lui dunnèrenl une place dislinguée |>arini 
les uraleurs du parlenienl. 11 se lit aussi le dcl'eii- 
seur de rafl'rancliishenicnl des noirs, du bill sur Je 
radial des esclaves. De là une cerlaine renommée, 
bien(6t acquise parmi les wliigs, el, en I83â, lord 
.Norinaidiy lui un inslanl gouverneur de la Jamaï- 
que, puis il accepta le sceau privé, dans le premier 
ministère de lord aMelbourne, landis que son ami 
lord Palnierslon ])renail les allaires élrangères (I). 
Avant de pénétrer dans Tevanien sérieux det 
questions diplomatiques qui s'agitèrent si nom- 
breuses sous ce cabinet, il est besoin d'exactement 
caractériser une certaine école de dandysme an- 
glais, antipathique à nos manières, à nos formes, 
à notre esprit, 4*1 qui se révèle spécialement parmi 
les bonuncs d'Ktat du wlnggisnie nouveau. Dans 
notre histoire diplomatique, à quelque point qu'un 
la prenne, soit avec l'ancien esprit chevaleresque 
de la genlilhonnneriesous Louis \IV , soit avec les 
lornie:» rudes de la révolution l'rançaise, ou les in- 
dolences du système napoléonien, on ne trouve rien 
de conqiarable à la sullisance d'une certaine école 



(\} Voyt'/ fiiuu tiuvuil bur Vliuiopc tivfmiê i avènement du 
roi Luuië-Philifjpe. 
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de diplomalie anglaise, si longtemps représentée* 
à Constant! nople par lord Ponsonby, à Madrid par 
M. deVilicrs (lord Clarendon), à Londres par lord 
Palmerston, et à laquelle se rattachent la vie poli- 
tique et les formes de lord Nornianby. Ce dan- 
dysme consiste surtout en une si parfaite assurance 
dans ses propres moyens, qu'il ne reste plus que 
le dédain pour les autres ; piuis des façons si ab- 
solues dans les questions politiques, qu'on daigne 
à peine les traiter du bout des lèvres, et avec les 
formes de commandement et d'injonction; école 
au demeurant fort déplaisante. Ceci rend les rela- 
tions du corps diplomatique extrêmement difliciles 
avec les ambassades anglaises ; quelles que soient la 
patience et la résignation des hommes polis, ce 
ton de suiTisancc porte avec lui-même un mépris 
de toute sorte de concours qui blesse avec quelque 
raison les susceptibilités les moins iières. Je crois 
que la plupart des fautes de lord Palmerston , 
comme celles de lord Normanby, viennent de ces 
sentiments extrêmes : vanité littéraire, manque de 
formes, orgueil de son pays, sentiments au reste 
très-bonorables, si on laissait un peu la place aux 
autres légitimes amours-propres, et à la majesté 
d'autres nations qui peuvent se placer à l'égal de 
l'Angleterre, si haute et si ficre qu'elle puisse jus- 
tement se poser. J'ai résumé dans l'article de lord 
Palmerston l'histoire de celte première adminis- 
tration des whigs. 
Lorsque M. Peel forma son cabinet, en 1835, le 
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mitmibrc do lorrl Melbourne se retira tout onticr 
et le marquis rie Normnrihy suivit la Tortune do 
parti auquel il appartenait. Kn Angleterre , lc( 
choses se passent ainsi, avec une rectitude parfai- 
teincnt exacte ; il y a peu de transactions et de mè 
lange : le pouvoir est moins un moyen de fortune 
qu'une situation qu'on accepte pour mettre en 
pratique les principes entiers de sa vie; votre opi- 
nion, en un mot, se formule comme gouvernement; 
on est au ministère en vertu de cerlainea idées, 
et TcHi en sort lorsqu'il est impossihie de les réa- 
liser. Osl précisément pour n'avoir pas exacte- 
ment nceeplé ces principes de conduite que sir 
Uohert Peel est si profondément déchu dans son 
propre parti ; tory, il a développé avec énergie le» 
principes whigs, qui n'appartenaient ni à ncn anté- 
cédents, ni à sa vie politique, et ceci perd un 
homme d'I^ltat en Angleterre, où tout se décide i»ar 
les traditions : la vie politique est là d'une grande 
unité; on natt et l'on meurt avec la mémo foi. 8i 
l>l. Peel croyait les opinions >vhigs l'expression dr 
la vérité, il devait leur céder la place. Il n'est pas 
ifidiiïérent à la morale d'un pays qu'un homme 
d'Étal passe d'un parti à un autre. Les fausses si- 
tuations Tout un mal étrange à la vie publique des 
peuples. 

Sir Holiert Peel tondm dans cet essai d'un minti- 
tére mai réfléchi, John Hussell Tut appelé A former 
un nouveau cabinet. Dans cette combinaison, 
comme il fallait une place h lord Normanby, ea 
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rt avec ses principes, il accepla le poste de 
ieutenant d'Irlande , et voici en vertu de 
;s idées. La plaie profonde de l'Angleterre, 
L rirlande, depuis trois siècles attachée à ses 
. Il était difficile de n'y pas prêter attention ; 
}ère y était affreuse, l'agitation immense. Un 
;rnement eût donc été fou de laisser ainsi un 
périr sous l'émeute et la faim. Là était la dif- 
5 de tous les temps. Cette mesure était égale- 
indispensable dans la situation parlementaire 
linistère whig ; ce cabinet , pressé par les 
ne pouvait se soutenir que par l'appui du 
irlandais; O'GonncIl l'avait promis moyennant 
nés concessions, et la première de toutes, 
l le choix de lord Normanby comme lord- 
nant d'Irlande, parce qu'il avait montré dans 
) ces circonstances un esprit libéral et fa- 
le à l'émancipation. Fort aimé des amis 
onnell, lord Normanby pouvait donc rendre 
ands services, appeler incessamment l'atten- 
de l'Angleterre sur ce malheureux peuple, 
je lui éviter le désespoir et la révolte; il fal- 
en lui assurant une- situation plus heureuse, 
naître en lui peu à peu le calme et la modé- 
1 des pensées ; remplacer l'agitation par l'es- 
ice, la tourmente politique par un système de 
îssions réciproques. On doit rendre cette jus- 
i lord Normanby qu'il s'acquitta de sa tâche 
ile avec une intelligence très-distinguée et 
ibéralité de principes très-louable ; il fut po- 




%t 



m; KAAtil^li^ l»K 



%nut h f^ririrJjH* hrtuntx dtih 
îmmnmm k mihiami iv.» i 
d*U'i)oiiiic(U Pi [liif ru jfdiyeit 
rnjnijlèrfî wliJK J(*!^ 'i^'tJ^ n'^i 
caIftM* de rirjAriiJti el }'tt{>jm 
tlans le piirïeiiiriff , A eeUe uet 
reçu 1 (1 i* %i m m < i v e r>^j i 1 1 I e I j 1 1 
plui élev^d eii Aiiglelerru. 
htcAHe atjgbiijie une j^urto il 

royale, A' Ht par llKTér)f(é 

Jciilihiif l^bjf^if prcrifl iiti tiit 
cuiiiMie k fîoiiciii^ie îtoriiiniM 
veau tilyhire n*a rkii de ci 



LE HARQUIS DE NORMANBT. 2S 

pelait nn parlement séparé, une administration à 
part; il imposait, cnfîn, le repeal du bill politique 
de m. Pitt qui, durant la guerre de la Révolution 
française et de TEmpire, avait cherché à fondre 
les deux nationalités sous une même dictature, 
pour donner plus de force au royaume-uni (1). 

En ce qui touche la situation de Tlrlande, il faut 
toujours distinguer trois points dans les difficultés 
qui s'agitent : sa religion, son bien-être et son in- 
dépendance politique. Sa religion, nul ne peut lui 
refuser le droit de faire cesser l'oppression qui 
vient d'une époque de barbarie et de conquête ; 
rabaissement religieux de Tlrlandc était une 
honte pour l'Angleterre; cette féodalité d'évéques 
et de prêtres anglicans, ce système qui accablait le 
pays sous les dîmes, formait un ensemble d'iniqui- 
tés qui ne pouvait durer sous une civilisation aussi 
haute que celle de rAnglelerrc. Avec la liberté re- 
ligieuse, le gouvernement devait incessamment 
s'occuper du bien-être matériel de l'Irlande, parce 
qu'il y avait quelque chose de sinistre et de sau- 
vage dans celte condition d'un peuple condamné 
à mourir de faim : améliorer les cultures , multi- 
plier les moyens de communication, faciliter le 
transport des produits de l'Irlande, agrandir son 
commerce, tout cela devait exciter l'incessante et 



(!) Au moment où j'écris ces lignes (Gènes, i8 mai 1817), 
O'Connell vient de mounr non loin de moi. CVMail un liomme 
de physionomie assez vulgaire. 
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vive solliciliido du Kouvernrtiicnt. I^e seul point 
(Unie. 011 (levait rouiincncor In véritable lutto poli- 
ti((iic, In division rndicnlc entre les deux écoles, 
cï'lnil In question du re/wat du hill, le dernier but 
moins cncon! (roMloniicIl que de ses nmis extrè- 
ni(\s;rar lui élnit un lioinnie modéré : s*nppartient-on 
jamais quand on est In lèle d*uu pnrti? Les souf- 
franiTS même de cette |)o|)ulntion n'étaient cxploi- 
lées (pie pour arriver à vv. dernier n^sultnt, Thistoire, 
liéias! de piTsque toutes 1(*h grandes luttes : les 
griefs H'els servent de |)ass(*-port nux ardentes 
exigenees. Les souiTranees de rirlnndo n'étaient 
<pie des moyens, d(*s façons (réiuquence pour abou- 
tir à la destruction iU*. ToMivre de Pitt qui avait 
marché, dans sa pens(*e vigoureuse, h Turiité des 
trois royaum(*s. Au point de vue d*une politique 
él(;v('*e , l(^ plus heaii résumé de riiisloire d*Angle- 
tern; nVtail-il pas d'élre parti de Plieptarcliie 
saxonne pour arriver sutT.essivement h In grande 
fusioiHruiiilé nationale? Détruire ce r('*sultat oua- 
tait remonter à la harbarie ; l(;s wliigs niéirie, les 
radi(M(ix inlelligents ne pouvaient aller jusque-là. 
O'esl parce (pi(^ lord Mormanhy s*était un peu 
trop lié aux idi^es (r()'<)onn(^ll , qu*il ne fut point 
conservé dans celt(; vice-royauté (ririnnde; lorsque 
les wliigs arriv(:rent pour la seconde fois au pouvoir, 
on craignait dVtre débordé par le parti irlandais. 
Lord Nonnanby , l(Mir ami trop ardent, fut donc 
miiiislre de la marine pendant quelque temps, spé- 
cialité pour laquelle il était fort impropre; mais 
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en Angleterre, avec les privilèges de Tamirauté, le 
ministère de la marine n'est jamais qu'une situa- 
tion parlementaire. Quel était le caractère de lord 
Normanby? Une certaine élégance de formes , une 
manière caustique, et toujours parfaitement litté- 
raire, de voir et d'apprécier les questions, un peu 
de fatuité qui lui faisait trop dédaigner les longs 
services, les expériences dont il avait des exemples 
dans sa propre famille: les Phips, les Mutgrave 
avaient fourni d'excellents marins. Si la littérature 
donne une connaissance superficielle, une certaine 
droiture d'esprit, une manière facile de juger les 
choses et les hommes, elle a aussi ses inconvé- 
nients. On papillonne supernciellcment, on dédai- 
gne les spécialités, on se croit une science générale, 
une universalité souveraine qui prend indirecte- 
ment tontes les formes, se multiplie dans toutes les 
situations. Lord Normanby ne resta donc que 
quelque temps au ministère de la marine pour pas- 
ser à celui de l'intérieur, plus dans ses goûts, dans 
ses attributions. D'ailleurs en Angleterre, que font 
en général les diverses natures des ministères h des 
hommes purement politiques, choisis dans le 
parlement par un revirement d'opinion, et si dési- 
gnés qu'ils doivent nécessairement arriver à la po- 
sition que leurs antécédents ont faite? Une fois 
membres du cabinet, leur préoccupation est de 
faire dominer l'idée qu'ils représentent, les amis 
qui les ont entourés. Quant à ce qu'on appelle le 
matériel des affaires, l'administration positive, elle 

3 
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dépend moins d'eux que des soos-secrétaii 
<]'état, hommes de bureaux et de dossiers. Ainsi 
plupart des actes de chaque département se fo 
par l'exclusive action des sous-ordres dont Texp 
rience est vieille et dont l'aptitude s'est longtem 
façonnée. J'ai dit, par exemple, à l'article de lo 
Palmerston , qu'avant de devenir un homme po 
tique, Sa Seigneurie avait occupé plus de vin 
ans le simple poste de sous-secrétaire d'État au d 
partcment de la guerre, et qu'il s'y était monl 
actif et véritablement spécial. 

Le miiiislèrc de John Russell se retira tout e 
lier pour faire place aux torjs et à M. Peel. . 
marquis de Normanby donna sa démission avec s 
amis; il résolut de visiter encore une fois sa che 
Italie, attendant tout des circonstances et de 
belle position que M. Peel faisait au parti whigp 
ses concessions. Il n'y eut rien de plus cxtrav 
gant, de plus en dehors des conditions d'un homi 
politique d'une certaine gravité que la conduite 
sir Robert Peel dans les trois dernières années 
son ministère de 1813. C'était manquer de tact 
de sens que de se jeter, lui avec ses amis, dans i 
libéralisme outré. M. Peel et les torys ressemblaie 
un peu alors aux légitimistes français qui, en a 
diquant leurs principes, appellent ou aident la r 
publique en exagérant les doctrines de liberl 
Chaque homme et chaque chose doivent être incc 
samment en rapport , et chaque situation d< 
s'harmoniser avec les personnes : aux conserv 
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t€iurs, l*ordre, runilc ; aux novateurs, Tanarchic, 
le désordre. Que si un républicain exagère les 
principes monarchiques, ou un monarchiste les 
principes républicains , Tun et Tautre perdent 
alors la valeur des principes et leur moralité per- 
sonnelle. M. Peel fit donc un tort immense à son 
parti, et un plus grand tort à lui-même, dans ce 
ministère stérile et remuant qui mit en péril la 
constitution d'Angleterre. Lord Palmerston et lord 
Normanby purent espérer , sans porter leurs pré- 
visions trop loin, un prochain retour aux affaires; 
les choses étaient déjà prêtes lorsque Tun et Tautre 
visitèrent Paris à leur retour d'Ilalie. Cette rencon- 
tre, en avril 1816, fut moins un hasard qu'un 
rendez-vous sérieux sur ce terrain de France qu'on 
avait besoin de téter, parce que là se faisaient les 
grandes affaires. Lord Palmerston allait reprendre 
le département des relations extérieures et , dans 
sa pensée, lord Normanby accepterait l'ambassade 
de Paris; tous deux donc voulaient se poser en 
présence des hommes d'État et des corps politiques 
en France. Ils virent beaucoup de monde; char- 
mants de manières et de discours , ils cherchèrent 
à effacer les préventions fâcheuses que l'on gardait 
à leur égard depuis les négociations de 1810, si 
maladroitement accomplies par M. Thiers. 

Les choses étant ainsi préparées, à la formation 
du dernier ministère de 1846, avec lord Palmer- 
ston, le marquis de Normanby accepta l'ambassade 
de Paris , poste que Ton considérait comme très- 
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itnporlaiit. Ici se préseiitciil, sous un triple cianien, 
le caractère du noble lord, la société dans laquelle 
il va résider, et enfin Pcsprit du gouvernement 
auprès duquel sa cour Taccrédite. Lord Normanby, 
homme aimable, causeur vif, piquant et d*unc 
éducation très-avancée , aurait nécessairement un 
salon agréable; ses habitudes littéraires, sa fré- 
quentation d'un monde d'artistes, le souvenir de 
sa vie florentine, pourraient lui donner ce lustre, 
cette grâce parfaite, attrayante, mais souvent aussi 
cet oubli des grandes convenances du monde dont 
les Anglais donnent trop souvent l'exemple lors« 
qu'ils ne sont pas dans l'extrémité opposée; sa 
condition d'homme de lettres, et il n'y avait jamais 
renoncé, avait laissé sur lui l'empreinte d'une sus- 
cc))til)ilité, d'une vanité d'auteur, d'un amour- 
propre qui, je l'ai déjà dit, est un peu notre carac- 
tère à nous tous, qui écrivons tant bien que mal 
sur les choses humaines. Il devait en résulter qu'au 
premier choc , à la plus simple résistance, lord 
Normanby s'arrêterait, ferait la moue comme une 
belle femme bh;ssée, ou bien le matamore comme 
un héros de ses romans fashionables. On voit ces 
ehos(;s-là chez U'.a gens de lettres à un plus haut 
degré que chez les hommes politiques qui ont ap- 
pris la patience. Après avoir créé des types fantas- 
tiques, les romanciers s'identilient avec le person- 
nage qu'ils ont inventé ; ils en deviennent la 
))ersonnilication sincère, avec leurs pompes et leurs 
ridicules. Je ne fais de cela aucune application; 
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lord Norman by , comme tous les auteurs , devail 
subir les effets de cette maladie de Timaginalion 
et de i*orgueil. 

Ensuite la haute société française, dans laquelle 
lord Normanby allait vivre, est de sa nature peu 
patiente envers ceux qui méconnaissent ses droits 
aux égards et aux respects. Si elle va au-devant des 
étrangers avec une cordialité bienveillante, elle 
exige que, par réciprocité, ceux-ci respectent le 
pays et jusqu'à ses préjuges. Lord et lady Palmer- 
ston, lord et lady Normanby, avaient été comblés 
d*égards lors de leur passage à Paris avant la for- 
mation du ministère whig; Tambassadeur et Tani- 
bassadrice Toublièrent un peu trop quand ils 
revinrent ofFicielIcmcnt prendre possession de Thô- 
tel du faubourg Saint-Honoré ; non pas que lord 
Normanby cessât d'être un homme aimable, mais 
il manquait de cet usage du monde qui est la vie 
sociale; il restait trop Tartisle de Florence, avec le 
souvenir de l'existence étourdie et facile sous le so- 
leil d'Italie. L'ambassadeur ne comprit pas assez les 
distinctions de rang, la hiérarchie si respectée 
pourtant en Angleterre. 

Il faut encore ajouter que toute cette école des 
whigs s'était fait de fausses idées sur le caractère 
et lespritdu pouvoir auprès duquel lord Normanby 
était accrédité : je ne parle pas du souverain, dont 
rintelligence était trop supérieure et la position 
trop élevée pour que les petites irritations pussent 
l'atteindre , mais du ministre qui , par sa position 

3. 
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spéciale au déparlcment des affaires élrangëres, 
devait avoir à traiter des questions sérieuses avec 
lord Normanby. Malheureusement ses amis les 
whigs avaient pris comme type commun des 
hommes d'État en France M. Thiers. En 1840, on 
avait vu ce ministre étourdi s'aventurer en aveugle, 
puis reculer en enfant ; et de là lord Palmcrston 
avait conclu sans doute qu'avec tous les ministres 
français et dans toutes les questions on pouvait 
agir de la même manière ; qu'ainsi que M. Thiers, 
M. Guizot s'aventurerait sans reflexion pour recu- 
ler ensuite avec faiblesse. Ici lord Normanby se 
trompait étrangement, et ses amis avec lui. Chaque 
homme a son type, chaque époque son caractère; 
M. Guizot appartenait par son origine à l'école de 
la Restauration, c'est-à-dire à un gouvernement de 
dignité, de raison et do tempérance. Il ne ferait 
donc pas une parade de stratégie, comme au cirque; 
il n'invoquerait pas l'époque impériale (époque 
sur laquelle ses jugements n'ont rien d'enthou- 
siaste); mais, comme toute l'école de MM. de Tal- 
leyrand, de Richelieu, de la Ferronnays, il n'ou- 
blierait jamais qu'il existait une France, digne, 
forte , traditionnelle , et que , si son gouvernement 
ne doit insulter personne ni favoriser les idées de 
désordre, il ne doit point non plus se laisser insul- 
ter; il savait qu'un pouvoir sérieux ne doit agir 
qu'après mûre délibération , mais aussi que lors- 
qu'il a pris un parti d'honneur et de devoir, il doit 
y demeurer ferme. A tout cela j'ajoute cette autre 
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conviction fort élevée chez M. Guizot, qu'un pays 
éclairé tel que TAngleterrc peut bien se laisser en- 
traîner par (les questions d'amour-propre , actives, 
irritables, mais que tôt ou tard ce pajs revient à ce 
qui est juste et vrai. Non, il n'y avait pas, il ne pou- 
vait pas y avoir de divisions assez profondes entre 
deux grands peuples pour qu'ils fussent prêts à 
adopter des colères sans motifs et des susceptibili- 
tés toutes personnelles. 

Jusqu'à la question des mariages espagnols, lord 
Normanby se tint dans le meilleur rapport possi- 
ble : ses salons furent ouverts, un peu confusément 
sans doute ; en tous les cas, avec une extrême 
bienveillance. Les manières de Sa Seigneurie, té- 
moignantes avec des gestes un peu italiens , plai- 
saient au monde artistique ; les affaires semblaient 
moins occuper l'ambassadeur que la musique , la 
peinture, en un mot la vie facile de Paris. L'am- 
bassadeur affectait même une grâce particulière, 
secondé dans les honneurs de sa maison par lady 
Normanby. Mais lorsque la question des mariages 
espagnols fut soulevée, le caractère limpide et gra- 
cieux de Sa Seigneurie s'altéra tout d'un coup, et 
alors vinrent cette correspondance , ces rapports, 
qui depuis ont reçu la plus grande publicité. En 
généralisant ces dissentiments, on peut les placer 
dans une sphère de vérité historique qui doit les 
dépouiller de beaucoup de singularités. £n effet, 
le vrai point de la question qu'aucun débat ne pou- 
vait modifler , c'était la dissidence essentielle , tra- 
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ditionnelIe,qui, à toutes les époques et dans toui 
les situations, devait exister entre la France 
TAngleterre sur les mariages espagnols; ni i 
justes convenances des personnes , ni les préca 
lions de phrases , ne pouvaient changer la natu 
des choses , la tradition des intérêts. Quand on < 
sait qu*on était d'accord sur tous les points , c*ét 
un mensonge ou une illusion; par la force d 
choses on devait ne pas tout se dire et agir sép 
rément. Les caractères devaient donc s'altérer p 
la situation étrange d'une alliance de principes 
d'une séparation d'intérêts. Voici en effet dei 
gouvernements qui , placés pour chaque détail d 
affaires chacun dans des positions hostiles, néa 
moins doivent vivre d'accord sur l'ensemble de 
politique; c'était une des plus grandes difficultc 
parce que tes deux situations s'excluaient l'une p 
l'autre; on devait s'entendre cordialement et ma 
cher dans des buis divers. Voilà ce qui cxpliqi 
comment des caractères évidemment loyaux a 
pu suivre une ligne de conduite secrète et séparé 
et cela par la force des choses. D'ailleurs, cl il fai 
bien admettre ceci en diplomatie, c'est que sa 
vre et développer un système particulier utile 
son pays, et chercher à le faire triompher par d* 
moyens de finesse cl d'habilclé, ce n'est que c 
l'art usuel, admis, reconnu. La loyauté dans d 
sortes d'affaires ne consiste qu'à tenir la parc 
donnée, les engagements pris ; sur tout le reste, o 
demeure libre de sa ligne, de sa politique, et Tlu 
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bileté consiste à la faire triompher. Ainsi la France 
a pu très-librement soutenir et développer ce 
principe : « qu'elle n'admettait pour le mariage de 
la reine Isabelle qu'un membre de la maison de 
Bourbon. » Ce principe posé, et pour le faire réus- 
sir , elle a pu légitimement employer tous les 
moyens qui rentrent dans les éléments et les la- 
beurs de la diplomatie; ici elle restait pleinement 
dans son droit; elle n'eût trompé qu'au cas où elle 
aurait dissimulé son but ou changé de principe. De' 
son côté, et je reste dans les conditions impartiales, 
la diplomatie anglaise a pu soutenir , appuyer un 
candidat de son choix , sans excepter le prince de 
Cobourg; c'était son droit; si elle n'a pas réussi, 
c'était sans doute parce que sa combinaison n'avait 
pas de chances , ou que son habileté a fait fausse 
route. Si donc M. Bulwer à Madrid avait remporté 
la victoire et conclu les mariages dans sa pensée, 
nul n'avait à s'en plaindre, chacun usait de son 
privilège d'ambassade et de sa légitime action. 

11 était incontestable qu'après l'événement des 
mariages espagnols, les dissidences qui s'élevaient 
entre lord Palmerston et M. Guizot devaient bien 
embarrasser la position de lord Normanby à Paris. 
Dès les premiers pas on le voit tin)idc, hésitant et 
sans parti pris ; l'homme de bon goût, le gentil- 
homme va rendre ses hommages à Tinfanle du- 
chesse de Montpensier, et pour se justiflcr il éta- 
blit la distinction un peu subtile entre la double 
qoalité d'infante d'Espagne et de duchesse de Mont- 



pcnsicr. Lord Normanby, toujours à V\ 
un peu romanc'squf;, n^fuftc dr; voir Tu 
Tautre (1) dans la gracieuse cl jeune \\ 
parait à la cour sous un aspect et ne vei 
l'aperçoive sous un autre, comme c( 
deux visages qu*fl avait admiré à i'omp 
tjlités rentrent-elles dans Tesprit de i 
sérieux ? On les dirait empruntées à la 
aux thèses d'université. 

Cette petite aiïaire prend bientôt des 
plus graves; les choses sVnveniment, 
fur les faits les plus simples, dans un 
Icment et de paroles, h la suite de«» ('.\\\ 
M. Cuizot à la (JiamliredesdépMlé»! I 
cevatile qu'un homme comme lord Nor 
appartient k un pays ou les niini<»lres 
expliquent et développent leur î»itu;itio 
les alTaires de la diplomatie &,ïus le 
quelquefois avec aigreur ou inconven; 
les gouvernements étrangers, puisse 
quelques paroles moins insullanles qur 
vingt fois jetées par lord Castlereagh, 
ou lord Palmerston lui-même sur la 
la France. Cependant, par mi mou verni 
né de la situation même, ou par une s 
par trop chevaleresque de Tandiahsad 
est un simple accident devient une gn 

(1) y%\ Xr%\ié iouU% ce« question» dxiaf un li 
1m mariages es ptgm^b. 
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tord Normanby s*en affecte comme s'il était offensé 
[>ersonnellement , comme si pour contester un 
point, nnc opinion, un fait, on lui donnait un dé- 
menti; comme si dans les affaires publiques, dans 
les procès, il n'y avait pas toujours deux parties en 
cause qui affirment deux choses différentes, sans 
pourtant se croire offensées jusqu'à ramasser une 
épée pour croiser le fer, comme un mousquetaire 
aux temps de Louis XIII et de la Fronde. 

Il fallait que ces irritations fussent bien vives, 
puisque le marquis de Normanby eut la faiblesse 
de faire Hinc question personnelle d'une dissidence 
momentanée des deux gouvernements; il perdit 
même en cette circonstance le sang-froid néces- 
saire à un homme d'État. Il se comporta en auteur 
SQscepliblc et irrité, en artiste plein de rancune 
le ce qu'on doutait de la valeur de son œuvre ; il 
aéla donc les irritations de sa personne aux diffi- 
iltés déjà si grandes de la position ; le marquis de 
)rmanby fut en cette circonstance au moins aussi 
rsonnèl que lord Palmerston. On vit, chose assez 
inge, des hommes d'État gâter les affaires de 
• gouvernement à cause de leur amour-propre, 
ajouterai que, dans la singulière voie de sus- 
bilité irritée que le marquis de Normanby 
choisie, il recevait les conseils, les avis, les 
ragemenls bienveillants des hommes et des 
\ux qui occupent le monopole du patriotisme, 
à croire pour l'honneur du journalisme 
ait plutôt inintelligent que sciemment cou- 
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qu'elles ne portent pas haut. Mais les hommes im- 
portants doivent toujours se traiter au sérieux, et 
ne pas user entre eux de ces mauvais airs de mata- 
more qui ne vont bien à personne ; alors même 
qu'il y aurait des griefs considérables entre eux, 
ils doivent toujours être placés à leur rang, à leur 
dignité ; et ceux qui les insultent se blessent eux- 
mêmes profondément. Lé marquis de Normanby 
pat le voir à ce bal de son ambassade, sorte de 
manifestation qu'il avait préparée, où un si petit 
nombre de notabilités vint assister ; on y compta, 
sans doute, quelques noms honorables, mais que 
l'aigreur, ou les prismes de l'opposition, aveuglaient 
à ce point de ne pas leur laisser comprendre qu'ils 
commettaient une faute. Les chefs et les adeptes 
du parti national y assistèrent avec une extrême 
complaisance, tandis que la majorité de la cham- 
bre , le parti conservateur, se groupait dans le 
salon modeste de M. Guizot, qui, le même soir, avait 
réception. On put donc de tous côtés immédiate- 
ment reconnaître que la position de l'ambassadeur 
était radicalement fausse, et qu'il fallait prendre un 
parti : ou la retraite ou l'amendement, après qu'on 
eut essayé, mais en vain, de renverser le minis- 
tère. Le roi se montra, toujours comme un Bour- 
bon, plein de dignité; et toute intrigue fut re- 
poossée avec la certitude que M. Guizot serait 
défendu contre les menées anglaises, que soutenait 
avec son patriotisme habituel le parti révolution- 
naire en France. 

LES nrtOHATBS. 4 
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Le système de lord Palmerslon avait pu étreec 
trarié par le résultat des négociations espagnoU 
cela se conçoit et s'explique ; il ne l'avait méi 
pas caché en plein parlement. Mais, en supposi 
les dissidences les plus saillantes entre les de 
cours de Londres et de Paris, ce n'était pas u 
raison pour compliquer cette situation, déjà 
difiicile, par une querelle personnelle d'ambau 
deur, qui rendrait les relations d'homme à homi 
impossibles. Il y avait donc deux partis à prendi 
je le répète : ou rappeler le marquis de Normant 
ce qui était capital, ou lui indiquer une voie de i 
tour et de conciliation qui lui rendrait possil 
encore le séjour diplomatique à Paris. Lord P< 
mcrston, à travers quelques défauts de caractèi 
est un homme sérieux, qui aime les résultats d'; 
faires; et non-seulement en Angleterre, mais 
Europe, il aurait été hlAmé d'accepter d'une faç 
absolue toutes les démarches et les étourderies 
rand)assade de Paris. (]e retour vers les corn 
nanccslui paraissait d'autant plus impératif, qu 
près avoir consulté tout le corps diplomatique 
Paris comme à Londres, les torts avaient < 
donnés à lord Normanby, assez léger pour ni 
connailre et insulter le côté grave et éminent • 
caractlèrc de M. (îuizot; donc, avec une franchi 
qu'il faut louer, lord Palmerston écrivit au nu 
quis de Normanby pour l'inviter à sortir d'tt 
façon quelconque de la position délicate et perso 
ndle où il se trouvait, par une démarche qui li 
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Dorerait son caractère, tout en élevant celui de 
M. Guizot. 

Cette démarche était simple ; on devait choisir le 
doyen du corps diplomatique à Paris, le comte 
d'Appony, esprit si sage, si modéré, comme souve- 
rain arbitre du différend entre M. Guizot et lord 
Normanby, et celui-ci réglerait lui-même les formes 
à suivre et les paroles à échanger pour un rappro- 
chement. Tout cela se fit avec Tcsprit de conve- 
nance qui dislingue le comte et la comtesse d'Ap- 
pony ; il ne fut dit de part et d'autre que des choses 
dignes ; les querelles personnelles s'effacèrent dc7 
vant la gravité d'une situation de gouvernement à 
gouvernement, et lord Normanby put désormais 
rester dans un poste que son esprit et les grâces de 
ses manières lui rendent "si facile. M. Guizot ac- 
cepta une invitation à diner très-empressce , et 
lord Normanby vint à son tour dîner aux affaires 
étrangères. Nous avons si peu d'aristocratie au- 
jourd'hui, et un si grand besoin de formes, qu'il 
eût été à regretter que le mauvais ton ne fût pas 
laissé à une seule école; on peut se séparer de 
principes, être hostiles d'intérêts, mais entre les 
bommes comme entre les gouvernements il doit 
demeurer des traditions de convenance que nul ne 
peut oublier. 

Les affaires reprirent d'elles-mêmes leur cours 
habituel, et le marquis de Normanby ses habitudes 
de vie, qui restaient toujours faciles, littéraires, 
artistiques, souvent pas assez gardiennes de sa vé- 
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rilable dignité. Le monde reçu par lord et lady 
Normanby n*élait pas assez choisi, et se ressentail 
de sa vie de Florence; Pambassadeur fréquentait 
les théâtres, plus les petits que les grands, et Ton 
pouvait apercevoir le noble couple à plus d*une 
avant-scène de mélodrame, fort appliqué à la con- 
templation des scènes de boulevard. Mais ces faci- 
lités ne regardaient plus que le caractère personnel 
de rambassadeur, homme aimable, spirituel, chez 
qui le goût des lettres domine tous les autres. 
Quand on a mené la vie d'un romancier avec plus 
d*un roman dans sa propre vie, il en reste toujours 
quelque chose. Florence! Florence! lorsqu*on a 
vécu avec ta liberté d*arliste, peut-on tout à fait 
l'oublier pour Texistence grave d*un diplomate en 
France ? 



Il 

LE DUC DE MORTEMART 

( CASlUIR-LOmS-VlCTCRNlBR DE ROCHECHOCART ). 



Il se révèle dans le caractère humain des phéno- 
mènes si étranges, des oppositions si saillantes, 
qu*on peat difficilement en expliquer les mystères. 
Voici, par exemple, le duc de Mortemart, si incon- 
testablement brave lorsqu'à dix-huit ans il com- 
mença sa carrière au milieu des champs de bataille 
d'Austerlitz et de Fricdiand; il affronte la mitraille, 
le premier au feu ; il s'élance , comme le veulent 
son devoir et sa naissance, partout où il y a péril 
et gloire ; et , continuant cette même carrière 
d'honneur et de services, il devient plus tard un 

i. 
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ncgociatciir ferme et habile, pendant sa première 
ambassade k Saint-Pétersbourg, en 18S8 (1). 

Voici maintenant ce même duc de Morlcmart, 
en 1830; le noble roi Charles X lui confie une 
mission difficile, mais enfin qui n*esl ni au-desauf 
de son courage, ni au deltî de ses moyens. Il 8*agit, 
pour sauver sa couronne , de porter à Parif les 
ordonnances qui constituent un nouveau ministère, 
dont lui, duc de Mortemart, a la présidence; Piris 
est insurgé, il est vrai; la sédition est maîtresse de 
tous les points; on tire quelques coups de fusil, 
comme dans les émeutes de la Fronde; mais il n'y 
a pas Tombre, le simulacre de ces grands périls 
que le duc de IHortemart a su dignement affronter 
dans ses belles et grandes campagnes. Il est plein 
(le force et de vie, car il a quarante-trois ans k 
peine; il commande une compagnie de vieux sol- 
dats, débris de la garde impériale (lesCcnt-Suisses). 
Sa mission n\i rien (Pimpossible : un roi malheu- 
reux renvoie à Paris pour communiquer les ordon- 
nances <Ie retrait des coups d'Iota t,soit aux chambres, 
soit à la commission de Thôlel de ville. £h bien, 
je n'ai jamais lu ce singulier itinéraire du duc de 
31orlemnrt sans être frappé du désordre, de Tiii- 
cerlitude qui président h sa conduite : il faut aller 
vite, et il s^arrête partout; lui, si brave, ft*inquiètedn 
nnirmure des feuilles du bois de Boulogne, des venti 
qui lui ra|)portent les bruits populaires de Paris; 

(1) Voir mon iliitoire de la Reilauralion» 
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il entre Umidenient dans la grande cité, comme s'il 
allait commettre une mauvaise action et au nom 
d'une cause qu'il ne saurait avouer; il fait lout^ 
hormis d'accomplir sa mission; il vague enfin d'un 
point à un autre, jusqu'à ce qu'il se retire furti* 
vement au palais du Luxembourg. Celle contra- 
diction dans la vie du duc de Mortemart est une 
de ces fatalités qui doivent vivement frapper les 
esprits dans l'étude des caractères humains. 11 y a 
des moments où la faiblesse et l'impuissance -de 
l'homme se révèlent d'une façon étrange, où il est 
impossible d'échapper à cette loi commune d'abais- 
sement qui nous commande à tous; il y a des peurs 
qui nous saisissent on ne sait pourquoi, afin de 
témoigner de notre humaine nature. Enfin, je dois 
le dire, le populaire soulevé est une chose si ef- 
frayante , que les caractères les plus fermes , les 
plus décidés, n'osent pas quelquefois le regarder 
en face. Trêve à ces tableaux d'une époque déplo- 
rable ; j'ai hâte de revenir à l'existence, si éminem- 
ment distinguée, de M. le duc de Mortemart. 

Le nom de Mortemart appartient à la lignée des 
Rochechouart, si favorisée des dons de l'esprit et 
de la beauté ; on sait que madame de Montespan 
était Rochechouart, et la spirituelle favorite ne 
démentait pas les beaux caractères de sa famille. 
Cette maison est d'origine de la Marche ; les généa- 
logistes, souvent très-faciles, la font remonler au 
x** siècle, jusqu'à son fondateur, Aimeri I^''. Mais 
l'historien consciencieux sait que rien n'est plus 
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incertain que ces sortes d^originesqui n*ont soute 
d'autre similitude que la conformité de nom, o 
pour parler plus exactement, le surnom de la terr 
Ainsi, qu'il y eût des vicomtes de Rochechoua 
au x" siècle, c*est incontestable, parce qu'il 
avait une vicomte et une ville de ce nom. Le dov 
commence sur cette question, de savoir si 1 
Rochcchouart actuels descendent des vicomtes pi 
mitifs. Ici qu'on me permette quelques réflexio 
qu'autorise Tétude des vieilles chartes. Je en 
que la maison primitive de Rochcchouart f'< 
éteinte dans le xvi« siècle, et que c'est par allian 
ou par substitution que celle d'aujourd'hui porte! 
armoiries et les titres de Pantique Jignée. C 
armes sont fascées et nébulées d*argent et < 
gueules, couronne de prince sur l'écu et couroni 
ducale sur le manteau. Les supports sont dei 
griffons de sable, colletés de gueules bordés d*a 
gent, avec cette devise un peu ambitieuse, ^fi 
mare unda, et c'est à cause même de cette devi 
superbe que Thistoire critique peut se comptai 
h discuter les titres et Tantiquilé de la maison ( 
Rochcchouart actuelle; il ne faut jamais trop d'o 
gueil en ce monde. 

Casimir-Louis-Victurnicn Rochcchouart, duc < 
Morlcmart, naquit à Paris, presque au berceau < 
la Révolution française, c'est-à-dire le 20 ma 
1787. Enfant, il émigra avec toute sa famille, 
Angleterre fut le liou de sa première éducatio 
Lorsqu'à l'époque du Consulat un peu d'or 
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naquit en France avec Ténergiede ce gouvernement 
réparateur qui 'balaya Tidée de 1789, ia duchesse 
de Mortemart revint avec son jeune Ois à Paris ; la 
terre natale est si belle à saluer! Son fils avait 
alors quatorze ans. 11 y acheva ses éludes. Une des 
branches de cette maison s*étant rattachée à TËm- 
pire par Tacceptation d*une charge même dans le 
palais impérial, le jeune Mortemart à seize ans 
s'engagea dans les gendarmes de la garde , que 
commandait M. de Ségur. La guerre, c'était vrai- 
ment la carrièredes gentilshommes sous Louis XIV. 
Dès la plus tendre enfance , n'allaient-ils pas 
s'essayer aux sièges et aux batailles? L'Em- 
pereur aimait ces noms de grande noblesse ; il 
aurait voulu s'en entourer par tous les côté$ ; 
00 a dit plus tard que cette noblesse l'avait trahi : 
erreur d'histoire qu'il faut se hâter de démentir. 
Tous ceux qui lui restèrent fidèles jusqu'à la chute 
de son pouvoir , ceux même qui vengèrent sa 
mémoire, les Las Cases, les Montholon, les Ségur, 
étaient gentilshommes ; si l'Empereur fut trahi 
(les événements eurent tant de part à sa ruine), 
ce fut bien plutôt par les fils de la Révolution 
française, par les hommes qui, étant montés jusqu'à 
Boe fortune inespérée, craignaient de la perdre ; 
tous, fatigués de la guerre, voulaient enfin jouir du 
repos qu'ils croyaient avoir acquis par tant d'efforts 
et de services. 

Ce fut en qualité de simple sous-lieutenant que 
le jeune Mortemart fit la campagne d'Austerlitz 
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jusqa^i Friedland ; à Austerlitz il avaH dis-lnij 
ans, à Friedland dix-neuf et demi; il it alor 
nommé lieutenant dans un régiment de cavalerid 
décoré de la Légion d*honneur sur le champ d 
bataille, puis capitaine, ayant gagné tous cet grade 
un à un, en s'exposant avec ct)urage dans les pli 
glorieuses journées. A cette époque, il fut aUad» 
comme aide de camp au général Nansoaty, e 
toutes les campagnes de la grande armée virenl I 
jeune Mortemart. Comme je n^écris pas un annoaw 
militaire, je n*ai nul besoin de répéter la chroiNi 
logic des batailles : elle se trouve partout écrite 
Après les plus beaux faits d^armes dans la fktah 
campagne de Moscou, Napoléon le nomma barw 
avec une dotation de deux mille francs de rente. J 
rapporte ce fait singulier, parce qu*il exprime c 
qu'avaient d*étrange ces façons de TEmperear 
regard de la vieille noblesse. Voilà rhéritler d 
Mortemart, duc héréditaire par race, appelé se 
le vieux régime à toutes les dignités de la cour 
qui reçoit le titre de baron, ni plus ni moins qu 
fournisseur d*armcc ou un préfet; propriétaire c 
héritage immense, on lui assure un majora' 
cent louis, les gages qu*un Mortemart aurait 
nés à un huissier de chambre. C'est ce qu 
pouvait comprendre le vieux roi I^uis XVJ 
spirituel, si railleur; il s'expliquait parfait* 
comment Bonaparte avait pris la couron 
France, c'était un fait de guerre et de révol 
mais le monarque, si fort en généalogie, refv 



LB MC M ■CMmnurr. 47 

caniire qa*aB ^nUlhomme se transformât aussi 
pleinement, qu'on doc ou marquis de naissance 
devint baron comme le dernier des parvenus dans 
la DMMiarchie de Bonaparte. Pourtant tout ceci 
s^esplique encore : TËropereur , grand féodal , 
foulait rétablir un lignage nouveau, une noblesse 
à lui, dont sa couronne impériale serait le sonunet; 
et, en vertu de ce principe, il créait de grands et 
petits feudataires autour de lui. Par suite de cette 
étrange fusion , un M ortemart était baron, Fouché 
duc, et Cambacérès prince, dans ce bizarre as- 
senadblage qui formait comme la base de son orga- 
nisatioa monarchique ! Il fallait être Napoléon 
pour prendre les corps, les cœurs et les âmes, et 
préparer sous sa main de fer ce singulier chaos 
du passé et du présent. 

M. de Mortemart, baron de TEmpire, fut ensuite 
attaché à la personne ds r£mpereur comme officier 
d'ordonnance ; ce groupe de jeunes et fringants 
officiers, réunis autour de Napoléon, comptait tous 
les grands noms de Tancienne monarchie. L'Em- 
pereur , comme Louis XIV , aimait à dire (1) : 
lorlemart , Torenne , Prasiin , Ségor , quand il 
donnait un ordre, et un nom de roture sortait 
difficilement de sa bouche. Singulière destinée que 
la postérité a réservée à Napoléon ! C'est l'homme 



(f ) Cet eiprit de rempereor Napoléon j'ai cberdië à le faire 
mamÊÊÊn dans mon travail snr l Europe pemdamt le Comulat 
H tKmfirt, 
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populnir» qu« Ton ofTru à la déinorralie comme 
.souvunir ttt ruiiiini* .Hymholr, cfl pertoniid ne fut 
pluH iiriNloci'utr, plu» (It^dnigiiciu pour lus rioini de 
imi]rKi*oiHi(*i*i(l(* pcuph*; il niirailtuut tnïi |>ûurun 
ciiraiilfjr vivillr noltlr.HMt*, otiio pardonnait rien èU 
liourKcoJKÎr qui MVlovail. i\i. de Mortcniart fit donc 
roiiiiiM! ulllcicrd'ordoriiiaiicr Ioh gloriiiusi*» et triftei 
ranipaKiH'H d(^ 1K15; il n'y comporta bravement, et 
lui (li^HiKtK^ pour porUM* A l'inipi^ralriee régente 
\vH drapiwiux pri» h riMuiciiii. A la Hile dei cm- 
porour.H il fallait un nom dit haute noblesse. Il 
vint alorH à PariH dauM toutr la force de la Jeunesse 
l'I d(* la vie; puiH il rejoignit fKmpereur qu*îl ne 
quitta (pj*apr(\H W dernier clianq) de bataille. A la 
Ueslaurnlion, M, de Morteniarl, baron <le THnipIre, 
reprit son litre de due , eonune nous Tancien 
ri^^ime; il l'ut t^levi^ à une de preiniAres pairies, et 
ntunnif^ eapitaine-eolonel des (!ent-Suiss(*s de la 
garde, toujours par droit ln^r(^ditaire, mI respecté 
par IcM hourbon.H. Sa nu>re ('•tait une Hrissae, et lei 
liriKMae, dans leur race, avaient la charge de colonel 
des gardes Huirises depuis Henri IV, comme les 
liiron celui de.s garded françaises. Le dernier 
titulaire avait \uïyà. Non devoir de son sang. Leduc 
de Hri.HKae actuel avait pr(?if(^r(^ la carrière admi- 
nistrative A Tundornie du soldat, et, sous le titre de 
comte, il avait accepti^ une pril^fecture de.s mains de 
renipereur Napolc^on; Ich (lent-Suisses paisôrenl 
donc au duc de Morlemnrt avec la pairie dès que li 
maison du roi fut restaurée en 1814. 
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A cette première restauration , il y avait un 
étrange mélange de toutes choses ; du libéralisme 
de 1789 avec le système impérial à peine tombé, 
le tout couronné de la pensée bourbonienne ; le 
gouvernement de Louis XVIII se donna spéciale- 

I meut pour but de rattacher les gentilshommes qui 

^ avaient servi Bonaparte de leur épée; sans manquer 
à la fidélité traditionnelle, ils y trouvaient tout à la 
fois un souvenir de la vieille monarchie et un 
véritable gage donné aux idées nouvelles, fusion 
qui plaisait considérablement au roi Louis XVIII. 

I A son tour le duc de Mortemart accepta le comman- 
dement des Genl-Suisses : on sait que cette com- 

r pagnie ne portait ce nom étranger que par une 
forme traditionnelle : composée en majorité de 
vétérans de la garde impériale, les vieux soldais 
trouvaient là une retraite paisible et armée ; leur 
service consistait à la garde des portes du palais. 

; 1814 passa rapidement, et lorsque les Cenl-Jours 
arrivèrent, M. de Mortemart suivit Louis XVIII à 
Gand avec une honorable fidélité : s'il avait servi 
Napoléon jusqu'à Fontainebleau, une fois délié de 
son serment il pensa ne devoir d'autre loyauté qu'à 
la vieille dynastie à laquelle appartenaient son nom 

I et sa famille. 

A la seconde restauration , M. de Mortemart 
n*avait point encore acquis l'âge légal pour le vole 
dans la chambre des pairs , il ne prit donc part à 
aucune des procédures de celte époque ; il eut le 
bonheur d'échapper à de terribles nécessités de 

5 
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réaction ; il ne f*af socia que (]*une façon ti 
recte aux travaux habiiuelf de la pairie. D< 
ganifatlon de la garde nationale, le ducdi 
mart accepta le grade de major général §o 
comte d'Artoif . Son nom , tes antécédents 
salent aucun parti. Les Morlemart, de sei 
libéraux et faciles , avaient été un peu pari 
De là cette grande tempérance de caract 
opinions calmes , ces principes impartiau 
le plaçant dans un(5 position si élevée au s< 
garde nationale, on voulait donner un ^ 
partie bourgeoise et modérée de la popui 
Paris. M. de Mortemart n'avait point cette 
passion du royalisme qui animait la ( 
de 18115, et surtout ce qu'on appelait le 
Marsan, Torinamme fleurdelisée, Moiv^icr] 
d'Artois. Par sa famille même, il était loi 
dans les opinions du duc de Richelieu , et 
dance il tenait un peu à tout le monde. A 
lui il y avait un Mortemart très-impérialisi 
femme, dame d'honneur de Timpératricf 
liOuise; puis les Forbin-Janson, dont Fi 
exilé , proscrit par la réaction royaliste ; et 
missionnaire ardent et tout à fait dans les 
de la royauté la plus exaltée. Vu noeh< 
commandait la place de Paris, lors de Tei 
du maréchal Ney, et avait longtemps a 
Russie; du reste, je répèle que M. de Moi 
de droite et de gauche , avait des proches , 
rents , des amis dans toutes les opinions : 
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une remarqae à faire à regard de presque toutes 
les grandes familles d'aristocratie, elles s'arrangent 
si parfaitement qu'elles trouvent des frères, des 
cousins sous tous les drapeaux. Prenez les Mont* 
morency, les Choiseul , comme les Mortcmart , les 
la Rochefoucauld , les Rohan, vous trouverez une 
division très-habile parmi leurs membres, de façon 
qu*il y en ait toujours un qui appartienne à un parti 
différent; et dans la même famille, des gentils- 
hommes légitimistes, d'autres ralliés, de vrais im- 
périalistes , quelques-uns frisant même le républi- 
canisme. Pourquoi cela? Est-ce simple hasard , ou 
calcul habile , intéressé ? Mon Dieu , il y a de l'un 
et de l'autre , et l'on s'explique d'ailleurs tout cela 
en présence des chances si mobiles et si variables 
qui agitent notre patrie depuis 1789. Ces familles, 
en effet, qui ont de grandes propriétés, des for- 
tunes à conserver, désirent, sous quelque système 
que ce soit , un patronage qui les sauve de la crise. 
La légitimité triomphe-t-elle? vite le parent roya- 
liste est invoqué. Est-ce la révolution ? un autre 
cher cousin montre un peu son petit bonnet rouge. 
De cela il faut conclure que l'esprit est encore 
parmi les gentilshommes de France, et qu'ils n'ont 
rien perdu de cette habileté tant célébrée par le 
cardinal de Retz sous la Fronde. 

Le duc de Morlemart resta tout militaire à cette 
première époque de la Restauration ; on le voyait 
fort assidûment à la tête de sa compagnie des Cent- 
Suisse9 9 -composée d'hommes à la taille colossale , 
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SOUS de splcndidcs uniformes, presque tous décoréSi 
image de ce qu'avait de plus magnifique la vieille 
garde; ils défilaient la parade selon l'antique usage, 
avec les fifres et les tambours qui jouaient la marche 
traditionnelle des gardes suisses. D*après la hiérar- 
chie du palais, toutes les portes intérieures, je le 
répète, étaient confiées aux Ccnl-Suisses ; les gardes 
du corps étaient dans les appartements ; les Cent- 
Suisses hors les battants, comme sentinelles d'hon- 
neur. Le duc de Morlemart avait pour lieutenant le 
marquis de llougé (1), d'un royalisme ardent; mais 
il mettait un soin particulier à commander lui- 
même sa compagnie qu'il aimait comme sa créa- 
tion ; dans la chambre des pairs, le duc parlait peu 
et avec une timidité extrême, en ménageant tous 
les partis; esprit essentiellement droit, avec des 
intentions excellentes, le duc de Mortemart n'avait 
qu'une portée très-limitée , et en vain on eût re- 
cherché en lui la grAcc qu'on disait héréditaire 
dans les Mortemart; sa conversation était douce, 
(le bonne compagnie , ses manières afiables , mais 
il n'avait vraiment, ni dans sa parole, ni dans sa 
tenue, rien de supérieur. 1/licureuse obscurité à 
laquelle il se condamnait était-elle une justice 
qu'il se rendait à lui-même? C'est ainsi qu'il passa 
les ministères du duc de Richelieu , de M. do Vil- 
lèle , votant avec les opinions modérées , parlant 
peu, très-dévoué à ce parti conciliateur qui voulait 

(1) C*ëtait un des loyaux caractères de It Restauration. 
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faire de la Reitauration un lytlème bienveillant de 
ration entre toutes lei âmen. 

Kn 1828 y une carrière plus vaste, plus large, 
s'ouvrit devant lui ; car il fut initié aux affaires 
actives du gouvernement. Depuis 1818, Tambas- 
sade de Russie était confiée au loyal comte de la 
Ferronnays, qui Tavait remplie avec probité, dignité 
Rt confiance. Lorsque Charles X résolut de former 
le ministère de M. de Martignac , comme une con- 
cession aux chambres , il désira un ministre des 
affaires étrangères dans les idées et les pensées de 
la Russie , et M. de la Ferronnays fut désigné pour 
ce poste qu*il accepta avec quelque répugnance; 
les ordres du roi étant formels, M. de la Ferron- 
nays devint secrétaire d*état des affaires étrangères; 
et quand il fallut le remplacer, le choix de son suc- 
cesseur fut Tobjet d*une longue discussion dans le 
conseil. A cette époque, Topinion était qu*on ne 
pouvait envoyer un ambassadeur à Pétersbourg en 
dehors de Tarmée : voici pourquoi? La plupart des 
réceptions s*y font à cheval ; Tempereur, incessam- 
ment aux revues, aime h sVnlourcr des ambassa- 
deurs étrangers et pour cela il fallait un soldat. 
Cétait d'ailleurs le moment où se préparait la cam- 
pagne des Russes sur les Halkan»; pour suivre 
Tempereur Nicolas dans cette guerre, il fallait un 
ofncier général qui Joignit à la science stratégique, 
h Texpérience des batailles , une certaine dignité 
rJe sa personne , un beau rang dans la hiérarchie , 
et des services réels. Quand le conseil dut examiner 

5. 
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CCS questions , le nom de M. de Morlemart fat pro- 
noncé presque avec unanimilc ; les Rochechonart 
el les Richelieu avaient été longtemps au service de 
la Russie ; ce nom devait donc plaire à Pétcrsboarg. 
La modération des idées du duc de Hortemart de- 
vait remplir le but qu'on se proposait : éclairer 
Tempcreur sur les véritables forces de la France, 
sur ses desseins en Orient ; l'arrêter s*il allait trq> 
loin, le seconder s'il s'arrêtait dans les limites légi- 
times; et cette direction, si bien tracée, donnerait 
une grande importance à la mission du nouvel am- 
bassadeur, qui devait suivre l'armée russe dans sa 
campagne contre l'empire ottoman. II partit de 
Paris au moment du rappel de 31. de la Ferronnays, 
et ici commençait pour le noble duc une nouvelle 
carrière. 

Le rôle d'ambassadeur demande plusieurs condi- 
tions, qu'il est fort difficile de trouver et de réunir: 
la première de toutes c'est une position faite, un 
nom qui, par son origine ou par ses services, 
puisse marcher de pair avec toute l'aristocratie 
européenne : joignez à cela une droite raison, une 
finesse d'aperçus qui ne laisse rien échapper, et 
une dignité de soi et de son gouvernement qui, 
sans blesser personne, puisse se faire écouter dans 
les circonstances essentielles, et même dans les 
crises. Le duc de Morlemart avait beaucoup de ces 
conditions, et nul ne pouvait disputer sa naissance 
et ses services ; il avait de la raison , un sens clair 
des choses, mais il ne fallait rien demander de plus 
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à soD esprit Umide; son horizon était sur, mais 
borné. Dieu n'a pas départi entre tous les hommes 
la même somme de facultés intellectuelles. Parfai- 
tement accueilli à Pétersbourg , sa mission com- 
mença presque à la campagne des Balkans, et ici 
Tient sa correspondance, dont je crois pouvoir 
donner Tanalyse. 

Cette correspondance se ressent des diverses im- 
pressions que recueille le duc de Mortemart ; il est 
militaire d'abord, et il critique avec beaucoup de 
franchise tous les préparatifs faits par Tarmce russe 
qui, à cette époque, manque à toutes les conditions 
de prévoyance ( lorsque l'empereur Nicolas arriva 
sur le Pruth, il n'y avait ni magasins, ni régiments 
au complet, et il fallut tout recommencer). Au point 
de vue de l'examen diplomatique, M. de Morte- 
mart, moins habile, n'a que des aperçus très-in- 
complets de la question ; il ne voit et ne sent que le 
côté russe. Placé sous le charme de l'empereur 
Nicolas, qui le comble de prévenances, il demeure 
enthousiaste pour lé prince qui le traite si bien. Il 
ne sort en ceci ni de son rôle ni de sa mission, car 
le ministère Martignac, avec M. de la Ferronnays 
à la tète des affaires étrangères , est plus spéciale- 
ment russe. Le comte Pozzodi Borgo s'agilcàParis, 
avec une habileté peu commune , pour effacer les 
fausses impressions et les nouvelles exagérées que 
les Anglais mettent en circulation pour établir que 
la campagne des Balkans est manquce , et que l'ex- 
pédition des Russes contre les Turcs n'aboutira qu'à 



56 LE DUC DE XOBTEKABT. 

leur ruine. Il se nianifesle une agitation inouïe aux 
affaires étrangères; M. de la Ferronnays veut sin- 
cèrement le triomphe de la Russie, parce que, in- 
dépendamment de son affection personnelle, il sait 
bien qu'avec elle la France pourra obtenir les fron- 
tières du Rhin. 

Au retour de cette campagne de 1828, M. de 
Mortemart demanda un congé et vint à Paris pour 
porter quelques paroles de Tempereur Nicolas i 
Charles X , et s*enquérir lui-même d'une situation 
qui rinquiétait. Il trouva à cette époque le mini^ 
tère de M. de Martignac vivement ébranlé sous la 
double action de la coterie du prince de Polignac 
et du vieux libéralisme s'agilant, dans un sens 
oppose , pour perdre ce ministère probe et loyal. 
M. de Mortemart put dire au roi quelles étaient les 
vues personnelles de Tcmpereur Nicolas sur la 
question gréco-russe, sa vive tendance pour la 
dynastie des Bourbons , ses craintes pour l'avenir, 
au milieu de la lutte des partis ; il donna un franc 
appui au ministère de M. de Martignac, à la modé- 
ration de ses idées , qu'il croyait une transaction 
entre toutes les opinions généreuses (1) , et le duc 
de Mortemart les professait avec franchise. 

On peut donc s'imaginer si, à cette époque, il 
fut entouré, pressé, interrogé. La lice était ouverte 
violente à tous; chacun espérait triompher, el 



(1) Voir au reste, pour ces détails, mon Uisloin de la Rti- 
tauration. 
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le duc de Mortemart exprima toujours des 
s très-libéraux en donnant des espérances 
;t d*ordre , il se fit un nom très-populaire , 
ins le centre gauche , et on songea dès lors 
*e le chef d*une combinaison ministérielle 
3Ù M. de Martignac et ses amis seraient 
le se retirer. Ceci ne doit pas être oublié, 
pendant son séjour à Paris que Charles X 
ce premier voyage de M. de Polignac dont 
é 9 et qui avait pour but , disait le vieux 
rapprocher entre eux les ambassadeurs de 
itersbourg et de Londres sur la question 
. Au fond Charles X ne voulait qu'une 
ippeler M. de Polignac auprès de lui, et 
le n'était qu'un prétexte. Quand donc 
ortemart repartit pour Pétersbourg , il dut 
;c une vive inquiétude la situation des 
; il put dire même à l'empereur Nicolas 
; dans laquelle il se trouvait par rapport 
entions définitives de son souverain sur on 
État ; et ce fut à la suite de quelques con- 
ns intimes avec le tsar qu'il dut écrire à 
s paroles d'abandon qui retentirent dans le 
nde diplomatique (1). L'empereur Nicolas, 
nt les folies que Charles X oserait, sans 
de les accomplir, voulait en vain les empè- 
se fut la cause d'un second voyage du duc 
emart à Paris ; il y eut l'occasion de s'ex- 

r mon Uitloire de la Batauntion, 
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primer dflVAiit le roi aviîc aiifti!S H» frinchiit 
que «01 «verliMemeiil» , r^péUi p«r la preti 
(JonimMeiil un haut cachet de popularité. 

Depuis 18tftfJuM(U*Â 1H30, l*Kurope éuiioe 
delà France flou» deux aKpcclfi{ la question d*( 
était arrivée à une ni grande maturité qu*il 
néceftKairement une intervention, quelld <j 
fût , pour la résoudre; et lea divemea puiaian 
tournaient alora vera la France, afin de I 
comme auxiliaire dana le conflit qui pouvait 
ver, Toute la correupondanco de» aiïairei < 
gérea en fait foi. Le aecond aapecl ae rattae 
la ajtualion morale de cette m^me France , 
lulle (\vn imtiïn vivacea etacliarnéa : de tou» 
circulait le hruit que Charlea \ arriverait 
coup» d*État, et cette résolution étonnait plu 
cahinela et en efl^/iyait beaucoup d*autre»; no 
Je doia me hûter de le dire , qu*il y eut répug 
parmi Ira cour» pour nm résolution de ferme 
aurait donné plu» de force , plu» d*énergie au 
cipe monarchique; mai» toute» ce» cour» »a* 
également que Oharle» \ était faible . aan» ca 
personnel, que »*il osait un coup d'Ktat, ce 
avec imprudence, sans moyens dVxécution 
dés lors il y aurait danger pour lui et son poi 
»*il s^abandonnait h des tendances trop en (\ 
des idées et des besoin» de »on époque. Kn plu 
r;ircon»tancesrenq)ereur Nicolas avait eu à sN 
quer avec U* duc de Mortemart sur les ûaux \ 
dont Je viens de parler : la question d*Url«ii( 



eaapt d'État. Sans doute la question d'Orient le 
préoccapait comme côté diplomatique, mais en 
même temps la pensée d*nn coup de folie, émané 
de Charles X, arrêtait les meilleures combinaisons, 
parce qu'an tel événement pouvait jeter l'Europe 
éun des difficultés infinies ; tout échec en pareil 
cas est si périlleux ! 

Cett sous ces impressions d'une causerie sérieuse 
avec Fempereur de Russie , que le duc de Morte- 
mart eut à s'exprimer auprès du roi Charles X , et 
ille fit avec le respect profond d'un gentilhomme, 
mais aussi avec une loyale sincérité ; de là un peu 
<le froideur de la part du vieux roi , qui ne voulait 
pas être contrarié dans ses desseins par ce qu*il 
appelait une résistance libérale, et le duc de Mor- 
lemart se retira momentanément dans sa terre de 
Neanphle, à quelque distance de Maintenon et non 
loin de Saint-Cloud où résidait le vieux roi. 

Leduc y arrivait à peine, lorsque les ordonnances 
de juillet parurent dans le Moniteur et provo- 
qaérenl la tumultueuse résistance; les événements 
narchèrent avec tant de rapidité que le 27 juillet 
I. de Mortemart put apprendre la lutte fatale de 
Paris; il crut dans la charge et les devoirs de son 
service de se rendre à Saint-Cloud pour prendre le 
(onmiandement des Cent-Suisses de la garde, qui 
ne devaient pas quitter le roi et préserver sa per- 
sonne sacrée. Ici commence une nouvelle situation 
pour X. de Mortemart : comme un digne ofiicier, il 
se serait (ait tuer pour sauver le roi de France ; tous 
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ceux qui approchaient ce noble pi ice troarai 
lui un charme indicible qui commandait le d 
mentXedévouenientallait imposer degrandic 
auducdeMorteniart, et ces devoirs immensef. 
il le courage de les remplir dans toute leur été 
On étaitau 28 juillet, et Paris était au poui 
rinsurrection ; la garde royale 8*était retirée i 
Cloud. Il y avait encore certainement des n 
de transaction; le groupe de députés trem 
réunis chez M. I^afiitte semblaient s*étre i 
sur le nom d*un président du conseil comi 
rantie, en même temps qu'ils demandaient 
mission de M. de Polignac et le retrait des < 
nances; soit spontanément, soit par insinuât! 
duc de Mortemart fui désiré par la réunion L 
car il jouissait d'une certaine popularité. Li 
s'était répandu que 3f . de Mortemart avait pli 
fois refusé le ministère, parce que la part fai 
libertés du pays ne lui avait pas paru assez 
j'ajoute que, par M. de Forbin-Janson (1), 
très-avant dans le parti libéral qui, presqi 
jours, l'avait souhaité pour président du con 
remplacement du prince de Polignac. 

Donc lorsque, par les conseils de M. de Vil 
le roi Charles X se fut décidé à renvoyer le 
tère Polignac, le choix de M. de Mortemart j 



(I) Je croli que ce marqulf de Porbin-Janioii est I 
qui eiMuile, rofliueur de iuere, t fait uoe failUto col 
Marieille. 
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indence da conseil fut définilivement arrêté. Le 
« s'y résigna difficilement, puis il en comprit 
mportance ; il nes*agissail plus que de déterminer 
duc deMortemart à Tacceptation de cette charge 
délicate, et moins militaire que politique. Le roi 
rédiger l'ordonnance de nomination, appela au- 
"ès de lui le duc de Mortemart. J*ai raconté avec 
îtail, dans un aulre livre (1), cette scène histo- 
(|ae de royale insistance et de refus persistants. Le 
ic se sentaît-il insuffisant pour la situation, ou 
en redoutait-il les périls? Il fallut que le roi 
iiarles X le poussât à ce point de Tacculer maté- 
ellement presque dans une embrasure de croisée, 
qu'il lui mtt l'ordonnance de nomination dans 
ceinturon de son épée. u C'était, disait le roi, un 
Tvice personnel, un acte de dévouement à la 
fnaslie et, s'il était besoin, il lui ordonnait d'ac- 
rpter. » Le duc de Mortemart s'inclina et dès lors 
icceptation fut donnée; il y eut donc nouveau 
mtrat de fidélité conclu entre le prince et le sujet, 
â commence la situation la plus délicate, la plus 
iposée, et qui appelait la fermeté la plus grande, 
nie à la plus haute habileté. 
Le duc de Mortemart, président du conseil, avait 
'abord choisi des collègues ; deux furent désignés 
arfaiteaient en harmonie avec la situation des 
sprits : M. Casimir Périer pour l'intérieur, et le 
énéral Gérard pour la guerre. Les éléments du 

(I) L'Europe depuis VavénemetU du roi Lomt-PkiUppe. 

6 



torte de di f poir on ne (pirde pas toajoorf la 
lé sollifaole et on joftte esprit de direction, 
t nie qae Paris, à ce moment, ne fàt boolC' 
par la goerre civile ; toutefois il était possible 
renier à travers des périls bien minimes 
[ on les compare aux grands joars des ba- 
: la roote était large depuis Saint-dood 
a Paris, Paisqa*il avait pris on déguisement 
aire, qu^aiaiUil â redouter? Le peuple des 
spdes était certainement bien despote, capri- 
, mais enfin tant d^autres allaient, marcbaient 
es rues de Paris, qu*un soldat si brave, no 
bomme de c/eur si haut ne devait pas hésiter 
1 il s*agissait de sauver la monarchie, 
le Caible%fe du duc de Mortemart avança coo- 
blement lesaflaires de la révolution de juillet; 
m malheureusement engagé, le négociateur 
le sur (aute : il laissa échapper toutes les oc- 
s, toute» les circonstances d^une transaction 
>le qu*indique encore sa conversation avec le 
' habile et providentiel désigné pour la lieu- 
re générale du royaume , et qui fut révélée 
beaucy#up d*indiscrétion : on rapporta des 
s, des engagements, et en des termes plus ou 
pfècu^t bruits qui devinrent populaires et ne 
pas démentis, Cestque pent^re, trés-affecté 
qui s'était passé, le duc de Jf ortemart voulait 
|oérir alors Taffection des légitimistes qu'il 
pierdue. Sa position devient désormais très- 
; il ne veut pas entrer avec netteté dans les 
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Gombinai»oti» noiitelles^ et il ne peut pltt» 
dan» le parti légitimiste i de lA se» incertitude 
tiesoiri de retraite et sa disparition subite d 
faires publiques. Le président du conseil n 
par (iiiarlesX, chargé de la formation d*un 
tére^ abandonne son poste sans démission, 
protestation aucune ; il se relire dans ses teri 
contentant de prêter serment h Tordre m 
sans difficulté, sans conditions, par les m6m< 
tifs qui déterminent tout le parti politique. 
JMaintcnant commence une noutelle pb«s< 
vie, et on lit avec élonnenient un article du 
ieur qui annonce la nomination tUi duc de 
mart comme ambassadeur extraordinaire A I 
de nussie. ((Ui était en 1830.) Qui Ta déleri 
reprendre la haute position qu'il occupai 
Charles X7 A-l-il complètement calculé les 
quencesde cette acceptation sous un nouveau i 
et Faccueil qu'il va recevoir h Pétersbourg? 
blis d'abord que racceptation de Tambassc 
Russie par le duc de Mortemart tenait h une 
fort honorable pour lui-même, c'est-A-dire a 
rils du pays, et au désir d'éviter k l'Kurop 
guerre meuat^nnia, r/était sur les instances ( 
néral Hébastiani, h la suite d'une conversatio 
le roi I/Ouis-Philippe et d'après les consr 
l'habile comte Pozzo di Borgo que le duc de i 
mart s'était résolu k accepter la mission de 1 
bourg. On croyait les hostilités imminent 
Russie devait former comme l'arriére-gai 
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« contre noos, et il fallait ériter les grands 
es de 1815 et 1814. Le patriotisme da doc 
leniart ne vit que ce grand devoir, sans cal* 
^s convenances de sa position personnelle et 
ière dont serait interprétée sa démarctie : il 
oor Pétersboorg avec cette mission spéciale, 
vé à son poste, il dtit s'apercevoir que mille 
Lions eiistaient à la coar impériale contre le 
r né en jaillet; lui-même, si bien traité 

ambassadeur de Charles X en 1828, n'obte- 
s la même confiance, le même abandon de 
reur Nicolas. On Taccueillit personnellement, 
irvint à rectifier les idées du tsar et à faire 
;nd^e les sages intentions de la monarchie du 
; mais j*ai le devoir de dire que pour gagner 
*i Heure position à Pétersbourg, ou peut-être 
^conquérir la faveur des légitimistes, M. de 
lart s'engagea, je le crois, dans des conver- 

trop développées sur des projets d'avenir, 
put supposer un instant comme une chance , 
[ui n'étaient pas réalisables au milieu de 
escence des partis. On prit ainsi à Péters- 
ie simples hypothèses pour des engagements, 
t que les instructions de l'ambassadeur al- 
lu delà des affaires pratiques, si bien que 
on aperçut le vide de certaines paroles, on 

et Ton s'irrita, non-seulement contre le 
t des Tuileries, mais contre le comte Pozzo 
;o, supposé l'instrument dans ce qu'on ap- 
ine intrigue. Si donc l'ambassade du duc de 

6. 
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Mortnrnart rdwnii pli*incinent nur la queitmn prin- 
cipale Al firatiffuc de la paix et de la guerre, s*îl 
parvint à laifiMT de» îiiipreMionn plun eiactes sor 
les foreen, re.Hprit et Um \}éri\%(ïu poiivoircn Franee; 
ftoiiH Un autre rapport il compliqua len relatîoni 
per.Honnelle.s de<( deux courx; il rewiit difDcik 
d<^sorniai<( la position d'un anihaftiadcur sérieux i 
PélershourK. LVrnpereur Nicola.H , à travers la 
grande«( qunlitf';» de son Ame, la fermeté, le senti- 
ment de lui-niAme et de son pays, a un défaut par 
liculier, eVst de revenir diflicilcmcnt sur une opi- 
nion conçue ; une fois qu'il a un sentiment sur an 
homme, sur une question , serait-il faux, il le 
garde fermement, et ses conseillers n'osent pas le 
contrarier dans ses moindres desseins. Or de Tarn- 
liassade de M. de Mortemart datent ces premières et 
mauvaises impressions, qui ne se sont jamais effa- 
cées dans la pensée du tsar, bien que le teropf et 
Texpérience aient pu le détromper. T'est parce que, 
au point de vue dynastique, cette ambassade ne fui 
pas alisoliimeiit hahile qu'il en est resté du ressen- 
timent. 

A son retour M. de Mortemart rentra complète- 
ment dans la \ie privée, au milieu d'une fortune 
immense, s'ahstenant de toute démonstration arlire 
el saillanle h l'égard du principe nouveau. Je crois 
même que le désir de se placer un peu mieux dani 
le parli légitimiste, qui l'accusait avec injustice, 
rentrahia à de fausses démarches, et surtout à crltc 
lettre de refus qu'il écrivit au sujet d'une miliioa 



f 
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d*bonnear qae le roi désirait lui confier pour le 
mariage du duc d'Orléans. Le plus grand malheur 
pour un homme du rang, de la fortune, de la nais- 
sance du duc de Mortemart, c'est de ne pas savoir 
prendre une position dessinée, et de louvoyer lors- 
que tout doit être net parce que le cœur est haut. 
Oo conçoit parfaitement qu'un homme qui n'a ni 
situation sociale, ni fortune, et qui veut néanmoins 
se maintenir aux affaires, puisse ainsi abdiquer ou 
atténuer ses convictions, afin de conserver une po- 
sition lucrative ou des honneurs inespérés. Mais 
M. de Mortemart avait-il besoin de cela? De deux 
choses l'une : ou il restait légitimiste , ou il s'était 

I rallié au fait nouveau. Dans ces deux cas, il lui 
fallait une position nette, la dire et l'avouer; la 
monarchie nouvelle méritait un haut intérêt poli- 
(tique, et M. de Mortemart pouvait le proclamer ; et 
sa fidélité à l'ancienne devenait chevaleresque ; il 
fallait opter sans hésitation aucune. Dans les négo- 

) dations des journées de 1850, M. de Mortemart avait 
été timide, incertain , et malheureusement cette 
circonstance de sa vie détrempa sur toute sa car- 
1 rière ultérieure. Il est certaines actions qui, en 
i venant toujours dans notre mémoire et pesant sur 
1 elle, donnent à toutes nos démarches quelque chose 
, d'irrésolu, de manière à ce qu'on ne sait jamais ce 

1 qu'on veut ou même ce qu'on pense; tandis qu'en 
se plaçant avec netteté ou dans le principe vaincu ou 
dans le régime réparateur qui lui a succédé, M. de 
I Mortemart aurait eu plus de joie, parce qu'il se 
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serait fait une religion cl*honnear de sa position m- 
ceptée. En 1830, s'il avait servi le roi Charles I 
avec fermeté, et pris place au sein du parti légiti- 
miste, avec son nom et sa fortune il aurait en anc 
importance, un bonheur dans la vie, qu^il n'a pu 
trouvés au dehors. Si au contraire il eût accepta 
franchement le nouvel ordre de choses, en se ral- 
liant au principe conservateur, au roi si habile qai 
a préservé le pays de l'anarchie, il aurait eu encore 
un motif de satisfaclion personnelle, car un honunf 
appartient à la France avant d'appartenir i am 
lignée; et tout en conservant ses sympathies (d 
beaucoup les ont comme lui), il aurait pu loyale- 
ment servir le nouvel ordre de choses. 

Je dis que, dans Tune ou dans l'autre hypothèse, 
la vie du duc de Mortemart aurait été plus complète; 
on ne peut servir deux idées à la fois, deux affec- 
tions; cela produit des déchirements et ces mille 
douleurs intimes qui arrachent l'âme. On veut pré- 
parer son repos par des concessions à tous, et Ton 
se tourmente. C'est une sorte de faiblesse qui, cher- 
chant la paix de l'esprit, ne rencontre que le 
trouble. Avec toutes les conditions d'une grande 
fortune, cl tous les nobles instincts, on dit que le 
duc de Mortemart n'est pas heureux. Hélas! nous 
savons tous qu'il a perdu ses plus chères affections, 
que le malheur a affligé sa lignée, et que son beau 
nom peut s'éteindre. Aussi me suis-je borné, dans 
cette notice, à juger l'homme politique, à apprécier 
sa conduite et ses actes; l'homme d'honneur et de 
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eric a été respecté; je le retrouve encore 
t pour Alger avec le vieux duc de Caraman, 
! but de chercher des distractions militaires 
ieu de ces soldats, dignes héritiers de Tar- 
e France. Le courage personnel n*a jamais 
ic au duc de Mortemart, mais on peut être 
comme son épéc et n'avoir pas de caractère; 
it être un homme d'honneur dans toute sa 
pourtant s'exposer, par une timidité exccs- 
être jugé défavorablement comme esprit po- 
. La modération est une belle chose, le sen- 
de conduite une qualité de l'âme, mais il ne 
is pousser ces choses-là jusqu'à devenir si in- 
qu'on ne sache plus à quel parti vous donner, 
{ quelle bannière vous abriter; c'est là une 
ise position, elle ne fait ni le bonheur privé 
randeur publique d'une maison; et je res- 
rop le nom, les services du duc de Mortemart 
le pas lui dire cette situation fausse avec l'im- 
ité de rhistoire. 
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iimple et parfailcmenl naturelle; le val 
couronné par la gloire, pousse son char 
aux pierJs le vaincu comme dans un liaft-n 
tique. Mais ce qui est bien supérieur, 
fermeté et la' persévérance clans le inalhe 
point d'échapper par la résignation et 
patiente à la fatalité de sa destinée. î) 
campagne de 1794, en effet, TAutriche n 
que des revers; ses armées sont défaite 
Rhin, en Italie, prés des Alpes. Profoi 
abaissée il Oampo-For m io, h nastadt,à 
elle subit tous les malheurs possibles en fa 
révolution conquérante , impitoyable , (V 
sul et iVuit empereur qui , certes, sait pn 
se» victoires ; j*ai nommé Napoléon. Kt tiéa 
vaincue , TAutriche reparaît toujours er 
elle agit par de nouvelles batailles et par t 
négociations; réduile d'un bon tiers d 
territoire héréditaire , elle ne se désespe 
tant pas; on la repousse d'Allemagne, 
chercher rilalie, Tlllyrie, Tlstrie ; elles 
désastres Jusque dans ses forteresses du Ty 
s'étend par le» extrémités , ce qu'elle penJ 
de la Bavière, elle le gagne par Trieste et 
cette lutte politique, il faut enfin la si 
parlant du ministre prince de Kaunit/. , U 
habile du baron de Thugutet du comte de 
Le dix'huitième siècle est un peu dom 
la diplomatie du prince de Kaunitz, élégar 
loiophique et mofJérée; cette époque 9 qo 



ET LE COMTE DE 8TADI0N. 75 

lenblaii â aacane autre, marchait à grands pas , 
par 'la philosophie, à la révolution française; on 
eoounençait à nier Dieu pour arriver à nier les 
rois, (Tétait, il faut le dire, avec une grande in- 
souciance que l*Europc , même très-monarchique , 
voyait cette tendance des esprits ; matériellement 
absorbée [)ar des questions de conquête , d'in- 
fluence et de partage, clic laissait s'accrottre 
Torage populaire , qui s*amoncclait pour écraser 
les gouvernements et les rois. Il faut avoir un es- 
prit très-supérieur , très-méditatif, pour plonger 
au loin dans les questions morales en dehors des 
actualités ; le plus souvent , les pouvoirs ne voient 
que les dangers matériels et immédiats ; ils en sont 
toujours aux expédients ; le mal s'avance à petits 
pas, progresse peu à peu , et quand il éclate on se 
contente de dke : «tMon Dieu ! nous n'avions pas 
pensé à cela. » 

Or, celte philosophie , qui caressait Catherine If 
en Russie, Marie-Thérèse en Autriche (1), Frédé- 
ric de Prusse, préparait sans s'en douter la Révo- 
lution française , qui devait menacer tous les 
trtoes, ébranler toutes les royautés. Quand les 
peuples furent bien assouplis à ce remaniement 
des idées, il suffit d'une étincelle pour mettre le 
feu aux quatre coins de l'Europe. C'était un peu à 
cette école insouciante et facile qu'appartenait le 
prince de Kaunitz , parfaitement bien , chacun le 

(I) Voir mon travail lor Louis XV. 

LCf DIPLOMATCf. 7 
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n'mipla vi parfaitement naturelle; le yaiiiqocii 
coiironni'! par la gloire, pouMe son char et fool 
aux pieds le vaineii ermime rlan«» un bas-reltef an 
tique. Mni<( ee qui est hien supérieur, c*cst I 
fermeté et l;j per.Hi'îvéninre dari.H le malheur, ic 
point dV'eliafifKT par la résignation et la fort 
palierile h la fatalité de sa destinée. Depuis I 
eampagne de 1704, en effet, TAutriche iréprpof 
que des revers; ses armées sont défaites sur I 
îlhin , en Italie, près des AI|H!S. Profondémcf 
ahaissée ;i Oampo-Pormio, h Kasladt, à Vienne 
elle subit tous les malheurs possibles en faced*un 
révolution eouquérante , impitoyable, d'un coi 
su! et (fun enqiereur qui , eertes, sait profiter t\ 
ses vietoires ; j'ai nommé .\ap(déon. Kt néanmoiR! 
va in eue , TAulriehe reparaît toujours en forc« 
elle agit par de nouvelles batailles et par d'habili 
négoeialions ; réduite d'un bon tiers dans sa 
territoire héréditaire, elle ne se désesp^;re poui 
tant pas; on la repousse d'Allemagne, elle ^ 
rhereher Tltalie , Tlllyrie , Tlstrie ; elle subit d 
désastres jusque dans ses forteressi;s du Tyrol;el 
s'él(;nrl par les extrémités, ce qu'elle perd du cA 
de la Haviêre, elle le gagne parTriestc et VeniM 
eftte lutte politique, il faut enfin la suivre < 
partant du ministre prince de Kaunitz , le malt 
habile du baron de Thugutet du comte de Stadio 
Le dix-huitième siècle est un peu dominé p 
la diplomatie du prince de Kaunitz, élégante; , pi 
losophique et modérée; cette é[>oque, qui nere 
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«Mail à aocaoe autre, marchait à grands pas , 
ir' la philosophie, à la révolution française; on 
Mnoiençait à nier Dieu pour arriver à nier les 
ûs. Cétait, il faut le dire, avec une grande in- 
«ciance que l*£urope , même très-monarchique , 
lyait cette tendance des esprits ; matériellement 
Mortaée par des questions de conquête , d*in- 
lenee et de partage, elle laissait s'accroître 
)nige populaire , qui s'amoncelait pour écraser 
s gouvernements et les rois. Il faut avoir un es- 
ril très-supérieur , très-méditatif, pour plonger 
1 loin dans les questions morales en dehors des 
finalités ; le plus souvent , les pouvoirs ne voient 
oe les dangers matériels et immédiats ; ils en sont 
«jours aux expédients ; le mal s'avance à petits 
as, progresse peu à peu, et quand il éclate on se 
Mitente de dire : «cMon Dieu ! nous n'avions pas 
aisé à cela, n 

Or, cette philosophie , qui caressait Catherine II 
Q Russie, Marie-Thérèse en Autriche (1), Frédé- 
ie de Prusse, préparait sans s'en douter la Révo- 
ition française , qui devait menacer tous les 
rôoes, ébranler toutes les royautés. Quand les 
copies furent bien assouplis à ce remaniement 
es idées, il suffit d'une étincelle pour mettre le 
^o aux quatre coins de l'Europe. C'était un peu à 
etle école insouciante et facile qu'appartenait le 
rince de Kaunitz , parfaitement bien , chacun le 

(I) Voir mon travail sur Louis XV. 
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iriilir|iif*f on voyiiît « «Imi^ Vf^pntP i)t* ^Uf^\^itfnn 
M^i'« , un Ji*iiiif« UhUiiiw tVuut* fitfriilli* tVnriïm 
iih«Mir4 «^pli'v^r AM fircMiicr rmiK i\t) lu tUpUwmih 
rf rifiiia I|im'I1('« ririoriQfftiif'f^q V mi friofriAlif fift 
Ktif'rrr vfrinMfr^fljifrrfMlrr* If* flfi4j«p4 i«l lf*«Ttlff 
0^1 rAiifrii-lif , irii|iri/'ff«, voiiliiîf rfirifmlfrft h pft 
«rriMr l«'«ilr«if*iM« (K'/lriiMU il«< lu MiM^li^ mir lnT,! 

fin iitrrt'^\iittii\mu'i' ihi bnroii H«>Tliiff(Mt, iiiir 
point iltiuf KDfiiili' fiiiporfnfirr , r^ir^fi inifi 
firrHorlf iorinnt«Qiiorr f|i*« nfînlrr^ «If l'Orlrritf f|i 
riiii|»<''niJrii«' Mnrir Thi'r/««»» li* flf>«)Kiin (orriifif* m 
liK'oipofrnhjiiM- uo Moi^rirq iW l^oliflinny « oA 
ri'inpIM Q/i iMh«ion nvn tttw linfolrt^ rfifrfflllrfM 
\ \n «iiilr flf r»fli- l)wi\ fin f-on^r/'^ , !lf . fli* Tfi 
Kiif rf-rnf If tilrf ih- Imron et In rroin di> ror 
oinndrni «Ir Sninf F.lirnnf , ronfrf* fin lu Mohlr^i 
li^« f r oiooM'of ^ M. th' 'Min(i(nf m« frontii rri^l^ 
hiiilf« IfQ of'firoi-fnifooc nntrirliif*nnr« f «oit iiirff. 
l'orli< , «oil HVf'f In frnoM*, In l'rn««f« on In t\»%n\ 
flfln« f ^4 frorrrcQ iorf'««firifi'« r|iM ninri|n^rf*fil U 1 
fin » vm" çï/tI*'. 

An «iijt( «If* f f'« n/'{rfirinM«MiQ «) nf-Uvr*^ onnjf 
nof II M u «H Mon n«««'/ («,rnvi* )»f»nr f'trr rli^mt^r* ; 
Il «lil f|nc If hfirfin fie TlniKnl tPi;nl aIom n 
fif ociriri flf I» l'rnof-f,flf«mnin« fin r'M ^fini^ X\U 
ri «If- Mnrfc-Anlofnf'Hr. I>« «f»rlf*« t\fi nu]tnhU 

'h S'iytkf lnu rn^rrHflrf* «I MiriMM fif» fnfi^f. 
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ioDDés par on goaTernement étranger , n*ont rien 
de sorprenant en diplomatie, lorsqae surtout il 
fagit de récompenser un service commun , ou de 
nainleoir une alliance de famille et de position. 
Depuis , en effet, que Louis XVI avait épousé une 
irchiducbesse , M. de Vergennes , dans la pensée 
de tourner toutes les forces de la France contre 
TAngleterre , avait voulu s^assurer Talliance con- 
stante et sincère de la maison d*Autriche. A cet 
effet j il avait pris tous les moyens praticables, et 
rien d'étonnant que le baron de Thugut eût été 
compris sur le livre des pensions que Louis XVI 
faisait en Europe pour assurer son influence diplo- 
matique , méthode que TAngleterre suivait depuis 
trois siècles; les gouvernements amis ne s*en in- 
quiètent pas davantage que de voir des honneurs 
ou des oridres étrangers briller sur la poitrine d*un 
de leurs agents. C'est de la réciprocité ; et au de- 
meurant mieux vaut cette application secrète des 
fonds de FÉtat pour s'assurer une bonne position 
eo Europe, que des prodigalités incessantes qui , 
dans un système de chambres ou de représentation 
publique , s'absorbent dans des combinaisons sou- 
vent sans but utile et pratique. 

Tandis que M. de Thugut entrait si largement 
dans les affaires publiques, Philippe de Stadion, 
beaucoup plus jeune (né à Mayence le 18 juin 
1763), sortait de l'université de Gœttingue pour 
ùiire partie des bureaux du prince de Kaunitz. Phi- 
lippe Stadion appartenait , lui , à une famille dis- 

7. 
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tinguée de réleciorat de Mayonce : de 
étudef rêvaient fait remarquer à raniverfi 
prince de Kaunitx aperçut bientôt chea lui 
poiitiona ai parfaitement atadienaet, qu'il I 
à l'Age de vingt-quatre ana^ comme miniali 
chien^ à Stockholm^ auprèa de Guitaphe-il 
ce roi chevaleresque qui venait d*opérer 
merveilleuse révolution au profit de la co 
Guitave-Adolphe avait brisé le sénat, le» cl 
populaires, en vertu de cette conviction pi 
N qu'il n*y a qu'un système de royauté, 
ferme, qui puisse relever un État et le pla< 
sa force et sa gloire, n ]| rêvait donc ui 
mouvement national pour la Huède, un 
ment qui l'eût placée indépendante de la n 
de l'Angleterre. Le comte de Stadion put ai 
cette régénération politique, Je dis régéi 
politique , car une nation ne s'élève et ne 
fie qu'en visant à l'unité dans les pouvo 
s'affaiblit et se perd sous la domination de 1 
et l'anarchie (la délibérations. i)e là peut 
sentiment de haine que le comte de ëtadi< 
toujours à la Dévolution française. Nous i 
nons nécessairement h nos premières impr 
et la vie pratique même les modifie difflcih 
Le comte de Htadion , jeune homme en< 
lia d'une vive amitié avec le baron de Thu 
venait alors d'exercer, au nom de l'Autric 
grand pouvoir administratif dans la Molda 
Valachie* Ce fut après cette miMion que I 
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iTcj, amlMisiadeur à Paris, demanda lui- 
qiie le baron de Thugut lai fût adjoint 
e ministre plénipotentiaire; ces sortes d*as- 
ons aa pouvoir se font, à Vienne, sans qu*il 
mite ni jalousie , ni heurtement dans les 
s; quand un ministre ne se sent plus asseï 
>rsque la vieillesse vient le glacer, ou que le 
des affaires est trop lourd, il s*associe une 
;ence plus jeune et pratique, qui Faide dV 
supporter le poids des affaires, et lui suc- 
nsuile; de manière qu'il n*y a, plus d*inter- 
intre un ministre qui s*en va et un ministre 
;nt. De là cet esprit de suite et' de tradition : 
m a voulu tout un siècle, on le veut dans le 
suivant ; on ne voit pas les idées et les 
es fuir commodes ombres, et se succéder 
I rapidité de la foudre. Tout système, pour 
lené à bonne fm, exige le développement 
ertain nombre d'années, et une fixité dans 
mmes chargés de Texécuter. Car, lorsque 
it incessamment mis en question, qui peut 
1er pour l'avenir? Le comte de Mercy asso- 
ne le baron de Thugut à son ambassade, 
ne époque excessivement difficile, au milieu 
uveaux rapports que la Révolution française 
réer en Europe. 

>lait en 1790; reffervcsccnce était grande en 
;; la reine Marie-Antoinette commençait une 
pondance active avec Léopold 11, son frère; 
ires passaient par les mains du comte de U 
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Marck , et alors M* de Thugut reçu! ml 
préparer à l'aris mie négoeiatîiiii déeifiyi 
inofiarctiie : il s'agissait 4e conférer avec 
qms de Miralieau sur les moyemi de sau 
cette iiiaisori de l^rance, si violeirimefit 
par Tesprit de révolution. Dans l'aris êgi 
Tbugut jeta fa première liase de cette ci 
secrète qu'on appela depuis le <;oniité au 
et dont rinHuence fut si souvent reproché 
un crime à la noiiie reitm JHarie-Antoinet 
lieau, fatigué des révolutionnaires, si ik 
domptés si Ton eut osé aller à eui, et de c 
si funeste amtre la monarchie , entrait en 
tion avec la iUjur ; homme d'Élat hahile i 
H voulait faire du pouvoir après avoir fait 
volution ; c'est ce qui HFrivt aui esprits o 
hics ; et pour cnïa il n'hésita pas à négocia 
cour de Mtmm. 

(jm négociations n'eurent qu'un résuit 
tain , indécU , et H. de 'J'hugut, pour le 
c^mlinua de ràiiuit*r à l'aris jusqu'au co 
ment de il-i'i. J>e là vint sa première Hh 
Pellenc, le ^eAiréUïra de Miraheau, qui^ i 
émia^ruhi en Allemagne, devint à Vienne i 
principal du haron de l'hugut(l). i*ei 
nous avons vu vieillard ttiuufra spirituel, 

(ij H. K'Jk'iu' fui euêuïtu t'iilliuihé k la leruthUi: ^n 
tn am, ic r»i vu en iHH, il uétoil que rouil 
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idées arricrées; connaissant une partie des afiDiires 
de l^Euffope, mais ne les sachant pas tontes ; petite 
DMMUiaîe de M. de Genlz, contrefaçon de cet esprit 
B sspérîenr et à tant de ressources ! 

A celle époque , le prince de Kaunitz, arrivé à 
reitrême TieDlesse et dépassé par les é?énenients, 
désigna le baron de Thugnt pour la direction gé- 
nérale de la chancellerie d*État. On le savait pro- 
iDBdéoient instruit des mystères de la Révolution 
firaoçaise; il en connaissait les hommes, et son 
vjosr à Paris Tavait fortifié dans celte idée que 
■albeiireasement TEurope ne comprenait pas, 
c qtt'il fallait marcher à la répression , non pas 
f aoe manière timide, isolée, mais avec toutes les 
farces réunies, et ce n'était pas trop que le con- 
nus de tous pour réprimer un mouvement popu- 
hve de cette grandeur. » M. de Thugut trouva le 
jame comte de Stadion à Vienne dans les bureaux 
èi prince de Kaunilz , et il le désigna pour aller 
léfocicr à Berlin le traité d'alliance offensive et 
éikmsive qui devait avoir pour but la répression 
icsifoiibies de la Révolution française. 

fl faut bien se pénétrer de cette idée, qu'à cette 
^psqae rien n'était plus difficile qu'une coalition 
et principes et d'intérêts ; le xviir siècle était la 
période où les puissances devaient le moins com- 
prcadre les conséquences d'une grande révolution 
Hâale; divisées par un égoïsme de conquête et de 
fvfage, la Russie, la Prusse, l'Autriche, n'avaient 
senti qu'il pouvait surgir en France une 
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idée, une force populaire qui ra?agenit les terri" 
toircs, les souverainetés, comme le cheral an 
naseaux de feu de TApocalypse; il fallait ane fou- 
gue et sanglante expérience pour rincoIquerrfaM 
la pensée des cabinets. Jusque-là on se livrait au 
vieilles idées d*ambition dont chaque cour était 
Iraditionncllemcnt pénétrée ; les unes con?oîtaicBt 
la Pologne, les autres la Turquie ou Tltalie; de 
manière qu*avec cet égoïsme , les coalitions n'é* 
talent jamais ni sûres ni durables : combien n*étaîl- 
il pas facile de diviser les gouvernements ! Ccit 
une observation que je dois répéter, parce q« 
Terreur immense serait de confondre le tempi 
présent, Tcsprit actuel de l'Europe avec ses idées 
de 1 79â : des événements terribles ont pesé depuis 
sur les cabinets, ils savent par cœur la Révolatiofl 
française, ils craignent sa puissance et son déve* 
loppement; de manière que si cette révolatiwi 
éclatait en menaces, si elle voulait 8*étendre par la 
conquête, immédiatement tous les intérêts parti- 
culiers cesseraient en Europe; tous les gouveme- 
ni(;nls, sans se préoccu[>er d'autres dangers, mar» 
chtTaicnl dans une coalition contre le principe 
révolutionnaire: coalition terrible, indestructible^ 
parce qu'elle serait animée par la crainte qu*iospirc 
le triomphe de l'idée falale de 1798. 

Ces traités d'union européenne, qui au jouitThu 
scniicnt chose simple, ne l'étaient pas à cesépo* 
qiuts inexpérimentées, et le comte de Sladion troan 
uicmc quelques diflicultés â Berlin , avant de < 
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e traité d'alliance de la Prusse avec l'Autri- 
«arce que la tradition s*y opposait. Les con-> 
is militaires conclues, M. de Stadion fut 
! à Londres, où alors dominait M. Pitt. Ce 
homme d'État que, dans une récente Hiê- 
lu Consulat et de l'Empire y on présente 
î un ignorant , avait seul compris le sens 
»le de la Révolution française. Avec Burke , 
it bien que notre nation , si forte , si puis- 
lar elle-même , dès Tinstant qu'elle aurait 
de religion , de liberté ou de gloire , agite- 
monde et par ses lumières et par son glaive, 
arce que M. Pitt avait le sentiment de la 
ur de la France , qu'il savait aussi qu'on ne 
t la comprimer que par la coalition de tous 
un seul. Le comte de Stadion le trouva dans 
mes dispositions ; T Angleterre offrait déjà 
bsides aux puissances continentales; toute- 
négociation principale fut conduite par le 
de Mercy d'Argenteau , plus avancé en âge 
i revenait de droit la direction des affaires, 
ne comte de Stadion en éprouva du mécon- 
tent , parce qu'il voulait le triomphe d'idées 
goureuses ; il se retira dans ses terres, 
esure que la question française prenait une 
ujours plus dominante dans les affaires, on 
ssait enfin à la guerre générale ; le baron de 
t obtenait toute la confiance de son empereur 
la monarchie autrichienne. Le prince de 
z, presque dans la caducité, disparaissait du 
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tliriUro nclir (Io.h niïiiirrH, dont h direction appelait 
(brcT cl vigiinir. A sn mort, cmi 1701 , Tliugulde 
vint rlinncclicT d'I^UnliMi litr(*,cVst-A-(Iirc premier 
iiiiiiistrr, ri «mi rcllr (|iialilô il présida aux opéra- 
tions (le rarniôrautrirliimncon Franco, et surtout 
nu\ ni^^orialionM (|iii Irn nrconipn)(ni^rent. Sur re 
point , jr (lois nfarr^lrr h rorlainos rclalioni du 
ooniit(^ <lr saint pnlilir , soit avec la Prusae, soit 
avec i*Antriclio, vl qui expliquent la inauvaiie 
tournure des aiïaires militaires deA alli<^8 en 179S 
et 17U4, el leur retraite enfin de» Paya-Kas qui plu 
tard furent eédt^s A la Franre. 

Le eahilirt de Vienne , depuis le milieu du 
xviii" sit^ele, avait acquis la certitude que leaVayi- 
Has autrirliicns iHaient pour lui, au point de vue 
militaire et linaneier, une charge plutôt qu*unf 
force; il l'allail envoyer dans ce paya toi^oursen 
dcsordrc, dans ces villes de nuHiers ineessammcnt 
rcvoll(Vs connue au moyen Age , de Targent et dfi 
lionnnes ; sans compter que rAulrielie voyait bien 
que, t(H ou tardja France conqui^raute sVinparerait 
de ces provinces, comme elle l'avait fait de l'Alsace 
et de la Lorraine un siècle avant. 1)*où le cabinet 
de Vienne concluait que s'il trouvait indemnité) 
suit en Italie, soit en Pologne, le sacrifice des Pays- 
Uas liérédilaires ne serait pas une chose im|>0S8ible 
tians Tordre <les évt^ncments. l'ue fois donc que le 
cabinet de Vienne se fut ctmvaineu que la llévulu- 
tion française (^tail une chose stVieusc, ses armées 
une milice conquérante, ses victoires un fliil iO' 
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contesté, il dut chercher un système naiurel d*in- 
demmié ; et j'ajoute que sur ce point les négocia- 
tions du comité de salut public furent très-larges , 
très-favorables à Tétranger. Ce comité abandonna 
la Pologne sans difficulté, sans regret; il offrit à 
TAutriche de s*agrandir en Bavière, dans les Léga- 
tions romaines, en Italie, pourvu qu'on laissât le 
Ehin à la république ; les voies furent aijrisi prépa- 
rées dès 1794 et accomplies ensuite par l'étrange 
traitédeCampo-Formio,signéparBonaparte(1797), 
qui vendit Venise et Triesteà la maison d'Autriche. 
La Révolution française , on ne saurait trop le ré- 
péter, est le fait qui , par sa réaction , a le plus 
agrandi les gouvernements étrangers; elle a doublé 
la Prusse et l'Autriche ; elle nous a affaiblis d*au- 
ant qu'elle a accru les grandes puissances aux dé- 
pens de nos vieux alliés. Les conquêtes fabuleuses 
e l'Empire nous ont réellement appauvris. La 
évolution a tué diplomatiquement la France : 
. de Thugut, très-opposé à l'administration autri- 
ienncdans les Pays-Bas, avait toujours jugé cette 
oiinistration comme une grande charge pour sa 
narchie; de là l'extrême facilité qu'il mit à 
er ce territoire à la nouvelle république, 
lientôt la question se présenta très-complexe par 
ervention de la Prusse , et surtout de TAngle- 
». Sans doute l'Autriche pouvait trouver con- 
e à son système politique et territorial, la ces- 
les Pays-Bas, moyennant indemnité en Pologne, 
ivièrc , en Italie ; mais l'Angleterre, si jalouse 

8 
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f|f« «M titi)«MfMfi ut fin Cff^firM^, f»r»iit«iM'|ill^« 
lf'« l'fAfirnic l'i Afivr<r« , «oiitiiffiiM* fl^ Tl'r^f'MI 
l'niUfif'llf-iflAftMt hï*lfiil «i|lfi|ffi6 l<fllAMi^l* fliifi 

«f^rrtil lU^iittttnti cif lffirr)Ari« 'M ii fiif ntiif-o f||||< i 
Ir^'c a In r If II' , i-riviiyn liifil .^|ii<fiMif- l'i V)«*fifi 
ffifrir ili«« «iilieiiliQ nU lutrihi^l} 4'}| tmilii) 
«Vri(ffi|ri<r fliifi« iiiifi tiirli' MinliDiiM, f<'Afi|{ 
|frttrtiliui« f^)llillll«llltlivr^« «li<rlififir f»i»Mf-IMi|i 
lift VNN^<»IN> AiilrJilikhQ i|i|} inlrf^ffiirMt Mt 
Miiil)fii«i«iil lUA pur li« Itrtif/fihl 1 fiirt) 17(IV} 
nvi'f- H< lli< 'l'Iilliriil lllf 4iil llHuri lirt«iiril^«>. II! 
il ff> rtVfiit |frta llr i imliliiHi i*iirfipl%i<fiiiii » h i 
fiiMil imfli r ; U t'riietf^ ni ^|'',«plli;rl^ v^fini 
«ÎKiii-f Â hr'ili' i nviw hi i-n|iiililii|fii« îmittinini' 
liffjfA |Mif I il II liif ; rAiiIflilii^ iliiifi- fti- (ir^ 
«»«iili» fif liir f fiiilri' li«6 hiMi'ft îiiiiirMiliriiIflf'C 
li'vA^Qflf Ifi ||/>v(ilMl)ifii hniM;i«i«r. i.h M firi*" ( 
il '^lîorlc iff/iiMd (Miiir Ir {rfiiiti-rhi^fiiMil aiilri 
iiii ut- prfil iliin liiQ ri'GGriMrri«« ipin l'AiiIrli 
|fl«ry;i , ilr« firifiAitQ CfiiK M'qci' ri-iiiiiivnlA«'(i, f#i 
Imlhirc !>! t$-ft'tmnl qui U' If rrnhi • itit InfM il 
niirriii'iil cfif ifiMilfA , I'AmImiIm' rAeitln, il ^ r 
Y i-iil fil' friif»ri|iiiilflf', f 'i'«l i|fi" . |i»r riifilii 
lfiili|flfiffinlifwif lie i-ITiifle |M-f «l'Vl'tf nfilt tin II- 
fli> liifhiilln , lit f Mlflhiil i|it Vif'iiffi^ i»l»lilil i 
fliail'iif flf|ill)a |fflfirlMri|i4 • |ifififi|riif ti' lllîllli 
l-',lnU v/niMf'fiQ , In hnlfiinllf , Mi irneclimi 
ti'-(iiilini|Mf frniii^nlqn ipii^ \t»^ l'nyc flnft ilim 
Iriiliii furnil ffill ilf»|Hii« liffiKli>iri|»« \p ^tttrtî 
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Hté de Ca] o-Fonnio est au des plus étranges 
éoements que Thistoire puisse apprécier. On sait 
mme tout cela a été écrit par les vulgaires bis- 
riens de la Révolution française et de Napoléon ; 
œs histoires pourtant dominent les croyances 
ibliques. 

Une des conditions secrètes de l'armistice de 
obeo avait été le renvoideM.deTbugut considéré, 
osle titre, comme la main ferme qui avait cimenté 
coalition, et le véritable ministre de la guerre, 
nroe Pitt Tavait été dans la Grande-Bretagne. 
rin de faire tort à sa renommée, cette retraite 
iposée par l'étranger, à travers des circonstances 
(ficiles, donna i M. deThugut plus de popularité; 
ne perdit pas la confiance de son souverain ni 
Ile de l'Europe, et quand l'idée d'une nouvelle 
alition surgit encore, M. de Thugut fut désigné 
or une mission secrète à Berlin. Cette mission 
lit d'une haute gravité; après le congrès de 
istadt, l'Angleterre avait l'espoir de reformer 
core une coalition entre la Prusse, la Russie et 
LUtricfae. A cet effet, le prince Repnin avait été 
▼oyé à Berlin par la Russie, et M. de Thugut 
ot s'aboucher avec lui au nom de l'Autriche, 
lis l'un et l'autre trouvèrent tant de mollesse, 
it de corruption à Berlin que le plan de la coalition 
t manqué; il n'y avait pas alors les éléments d'une 
erre active et forte ; la cour de Prusse se retirait 
it à fait du mouvement militaire et gardait la 
■s stricte neutralité. Singulière politique qui, se 
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Ini^hitui nii'Mir \n*w\Hîti t\ïx unifiée*, m réveftta 
lÏHHH un jour NJ i'uiu*nu» irnur la itioniircbie 4e 
yrt'iU*rU: qui m; |i<^r<iil k l^iia ! 
' Ih'i tutHÏii'um qu'on /lui/iit pu fairA k troll, on ne 
put lit lornicrqu'/i'lcux; T AutrJr hit, |i«r« i «tant «ftfN 
fta voloni/? fjirgufrnf, ronirart/j un<^ ^1 roi Us alliance 
avcr l.'i WuHhït"^ .'ilorh, bur riuvilaliort di* M. MU, le 
liMron (Jft 'lliu^uL n'jiriL lit <lir<*rflori ilcfialbireiâ 
IVki^'i'ii'ur, «VIT lit ni^uKt lorn» «l |« in/^mit rrMil. 
A ri'tifri'poqui', l'AulriclM' ih f.ueAtrtt (Ia« iiiiraclei 
(i'muH'nH'ul ; rlh* porLa |i;irfoul dt?* arin^ft* im- 
niruftci» 1*1 viiMiUïi rifiilji*, la SuifiKi* ; on «ait quelle! 
r;iuM'^ HnK'nt'i't'nl h'o <i/rfiii4irf«« fJi* rplli; nouvelle 
roaliiion ; IrH j;ilouf»i<'i» niiliUiin'M du prinrit l^liarlef 
fl, d<' Souwai'ov, \r.H îniniiLi<^fi nafionalim, lea que- 
rclh'*) tVittîtUiiuiîtH, t'i fiurloul va'IU* hrillanlft valeur 
que Vitnii^*** irannitht'. iU'iAityti «ouN l<t \triim'w.r cott- 
fiul lion.'i|iarl(*, dann irf» rhanqiH di* Mari!fi((o;«?t,ee 
qui hil <'n<-or(f plun lirillanl qu<* Mar<tn({o, la fani- 
papriii* d<r MoH'au ftur 1<{ llliîn ; tnâj« Morffau MmH 
tiiiiid<' ('( ittinli'sU' ( lj\ 

l,f f-rV'diL tUi haron iW 'riiU(/;uL fui «*nrorft profon- 
d«'irM'iil MiiuiiU* dani tvH journ di^ fri«tifit éprtiUfH 
poiji la nionarrhirauUirliii'Unr ; il h Vtait prononcé 
pffiji la ^iii'int, <'l la niaivui inqi/'riak avait lieeolH 
i|«' la paik. A l.un/fvilh; donf. , Konaparti* «ligea 
|ffHjt la MToifdif loÎH U* rt'.uvnï dit M. d«? Thugut. Je 

'*, Voit, biif If» rutUf» ««'fr^lfa <l<f «rr« «(t^iiMiirHU, RWe 
iiuviil «m l'iùmtpf êouM la iMMiUal tl VKmpif9 de NûjftoUom. 
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les auxiliaires, et il lit : eon* 
a daos la disgrâce. C est < i qu'il d 
ips les deux cabinets de Vienne et de r- 
ioates les petites cours d'Allemagne. Il an- 
t de la même façon avec la Russie et TAn- 
^ si jamais il avait pu leur imposer sa 
tîon politique; il savait, par expérience, 
meilleur moyen d'énerver les affaires, c'est 
r, d'aflaiblir les éléments qui en font mou- 
ressorts et les hommes capables qui en di- 
l'action. 

iron de Thugut se retira donc , pour faire 
u comte de Cobenlzl, que Bonaparte avait 
t fort mal jugé dans cette première appré- 
de son caractère. U le croyait souple, parce 
ait poli; il le croyait dévoué à la France, 
ue, dans ses rapports avec elle, l'habile di- 
; avait coo^nc un caractère de modération 
amen. En ces deux points, >apoléon se 
it encore. Une fois arrivé aux affaires, le 
le CobenUl se mit en rapport avec la cour 
in et avec celle de Pétersbourg pour renouer 
veaux éléments de la guerre. Le comte de 
fut son agent le plus actif. 
» stème français , par sa nature , était alors 

8. 
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fMriiHHkinnnt n^vfnnïf. I^Apoléon Atifail v 
«mofir df!« pliH pacif)qii(*fi IntDnliotiff, tut 
louft ftf'i» firu*» ('Huilant A In gut^rrif. Hn dif 
ffdivd rrmii/iit TAlInnAgni!; il fuiiMiU iiliir* < 
mmuf^ft îllittiiti^f*» A In l^riiMi^^ dont lo mliin 
rinfliii*nri! iln rinlr)|/(ijc , ni! mvmU Jiim«l« 
unimrU; na nriitrniiK'Avitit toujours «It^r 
fm ni/ilitlotifi ; h vntuin rin Hiadiori lui fiiiM 
ftnfttrni*fit rrinurqfii'r lu position nï fouMif 
logiqijf! quVlif* n\nU prïnt* h Végunl (h \n Fi 
(\r. rKiiropr : Iriiir nUnn une JunUt l»«l/if] 
lmpoMibl(<; il rAlInlt nt». fU*v.U\vr mirt*. Doiia 
\rn vnhUtrin , nt*. tlh'ulvr frnnrhcinrnt irt m 
opportun. Oful In nmuvMi^ff AllUurlo ili* lu 
qui ni (*i'\uiuvr Ifi nouvrllf* r/impfignf^ di*) 
rliirrm ftl flrA fUi.Mfft, iidniir/itflcnifnt finin A 
\i\t, l^'^vidfnimi^nl., fin]»tUutt\ nwulnr^. jiunt] 
Ut Monivlf, vu ïnrv (\vn nrmrrn rnnuM t* 
i'Uintnvn^ tutrn'ti M prrdu coninifi v.w 1 
<i(H),(KN) PriiMlrn*! iiv/iirnl Aliirfi hnrdinM^n 
rlii^ ^ur^rudrrrirn'^. Miii» riinhlli* Krnpftmi 
f)i liM'U \n PruMc , IVndormil /ivrr lunt tVh\ 
'prit lii niniproniit. pour niii^uii l/i pnrdn 
riirurf* 011 If! nihiof'l d«! Hrriin i^hiil di^r.id^ 
Hurrn*, k 7V» Ihum %v fainail. rnlrndrr i 
virtoin* d*An.%tf*rlit/. hn pnin df! Vrvnhm 
fcÎKn^M'; II* lri«itf Irmp* vint «lor» pour In l»r 
roinlinllrr, d(in*i In rnfnpngnn df* 1H(K) rt d 
Il rni. dorir lii.xIorî^pHMnrnt fnux (piNI y h\ 
niiiiM roalif ion de toute Tl'iuropi! contre U 
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e coalition a existé pour la première fois 
181S, de funeste mémoire ! Ainsi quand on dit 
la république a vaincu la coalition, on se 
ipe. Cétaient des puissances qui venaient mol- 
eni se faire battre Tune après Taulre. 
e comte de Stadion, après ces grands revers do 
une, prit la direction suprême des affaires 
ngères, parce que, d*après le sentiment intime 
cabinet autrichien, la paix de Presbourg ne 
vait être qu*une trêve ; imposée par Napoléon 
) des conditions trop dures, elle ne pouvait ré- 
T à la réprobation unanime de tous les Alle- 
ids. Le ministère du comte de Sladion fut sur- 
destiné à préparer les éléments d'une nouvelle 
pagne, dans des conditions neuves et fortes, 
les idées de la diplomatie avaient entièrement 
)gé depuis 1807. £n 180tt, PAutriche avait pour 
la Russie, et ces deux puissances marchaient 
concert à Auslerlitz; la Prusse seule avait re- 
d*agir,ou n'avait agi que tardivement. Depuis, 
ivénemenls avaient changé de nature ! L*empe- 
' des Français avait eu une entrevue avec 
sandre sur le Niémen, puis à Erfurt, et un 
tige immense avait été exercé par Napoléon 
le tsar ; TAutriche , dans toutes les conversa- 
s intimes, n'avait é(c considérée que comme 
sance secondaire dans le partage du monde, 
dutcfois, les renseignements qu'on avait re- 
llis^ soit à Londres, soit à Pétersbourg, avaient 
aie l'existence d'un parti puissant, dirigé par 
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«prAIrviinrlrr Mit lr/« fi)fH/*rf« ib ^,tiurl ^ u'Muml 
|r;i« rlnn« ffMitr« lr« \irt9hnht\U(*n t\ul\ npfnïi lUfftiîM 
\tnt U |»nrlf nnHfirml r)f« In |(firrrf<« tittwUUMf^t^ 
Uii««M' ' r,l,iliiri« tffiitf hyphihi'^t^^ of» ffvnil Im rffl)- 
iKfln r|Mf' In |irofnf'««r r|ii'il .'ivnit fnHrff^ fonrfiir HA 
f/irpc /iiMflffiirf h .Nfipoirofi, rn ni* fl'lifi^ ^Hfff^ 
»vr# l'AiifriflM', i»*' ci-rnil p»» rf'ti\Mf*. f riMf liM fl» 
iffl^ «itii/flififi pfirftf iilr/rr i)p In hiittin* If* romM 
i\r HlniUnn rliif ftnrriinrr /^nlfmrnl ^lltlMlMf<■fl^l« 
l'rfi^cf : /i Ifrrliii /IfirriinniMil l'fihnÎMrinNil fl kf 
f orrii|rlfori, il fif pr»Mvnil florif |»n« rfiMipIrr HHt If» 
i/iMfoiirQ flff K'"<vf'rrM'friffil ; frinf.« M niirnlf InpI^Hl 
/|*' rAlIrrrintrrw in Imi, ri r|r« «»♦ i^lf * «rrr/^fim qHf 
I» frnvfMll/iirMt. Tr «fiiil/'VMnrnl, rAn^lf-Irrr^ l>«- 
lirrnif rllr tnfwr , M /tnit «f((nnl^ Il pr/*|mr^ fNir U 
|irru'rif r flr Inti^ Ira f lirf^ fh* |inrl}«fff»« ; Hrhill put- 
loiirnif lf'« |ffovini-fc nWt'wnw)*'^^ nfiri i|f« Im nririlr- 
li'vt t Mirihf lr« |'r«irirj<ii.«. Airi«i Mtt'tPiti li*jt i*jipritjk 

OiuiimI thnii If trmpc fui vriiil, l#» inhlnrf fin 
( ofiiff fil mnfliofi «r flf'-f irlfl pour In ^UPtrt* t\ut* ïhfh 
hif lif ilf \;iif in'tti- cMilf ; cffflf «/»fii( fNilflr Hinl^rjfl- 
l« Miffif, im;iî<: I'IIi' iivitif pfifir flk lr« rfMir« flf» lu 
v>f >llr p/ifrir nlli'rriiifiHf, If forif fiif r.« fri/iml fif lu 

r. ii;:cif', rf Ir itivi ititli^ttlvwflil t\p In l'rMMf<4 (>M^ 

' iriip/iKnr- ')' l>!<Hl liil rorrlrnMl^^^ tu vf<r(ii iriin 
Vf Miflilf rcjihl rifififififil. vl uiwhiîlt pnr iifi hiff* 
{fiipif lirc/»iri frnlîninf lif««rrfi/'ril fH rll^ ^tPMtH 
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si fut-elle Taillaininent dirigée par le prince 
ries, le grand capitaine, celui que désignait le 
riotisme allemand pour sauver la nationalité, 
campagne fut donc belle ; il y eut partout d'hé- 
fues faits d*armes, témoin Essiing ! Mais la ba- 
ie de Wagram ayant donné une fois encore la 
oire aux nobles aigles de France, il fut besoin 
traiter de la paix. Comme préliminaires, Tem- 
eur Napoléon exigea Féloignement du comte de 
dion, comme il avait imposé, à Lunévillc, celui 
baron de Thugut. Stadion avait en effet pris une 
t très-active à tout ce qui avait amené la guerre ; 
avant dans les intérêts russes et anglais, signa- 
e des traités qui avaient uni ces puissances, il 
ait nécessairement faire ombrage à Napoléon et 
système de paix qui devait suivre le mariage 
c Tarchiduchesse Marie-Louise. Dans cette cir- 
istance, le comte de Stadion fut remplacé par 
de Melternich, alors fort aimé de Napoléon : et 
je ne puis résister au désir d'établir le parallèle 
re ces deux hommes d*État, qui différaient plus 
;ore dans leur situation que dans leur caractère. 
jC comte de Metternich, comme le comte de Sla- 
n, élevé dans les bureaux du prince de Kaunitz, 
it plus de tenue et d'esprit, un grand fonds d*é- 
es politiques ; mais, quelque temps ambassadeur 
France, empreint des idées diplomatiques de Tal- 
ice, il se sentait pour Tempercur Napoléon une 
otion admiratrice (1) qu'il ne déguise même pas 
) Voir ia notice. 
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encore aujourd'hui. Je crois qu*au fond, lecom 
Stadion ne diiïcrail pas de M. de Metternich m 
bul dcfinilif de la politique ; tous deux tooIi 
faire sortir FAutrichc de la situation abaissée « 
laquelle elle se trouvait ; tous deux avaîentsooi 
de la voir se relever dans le système généra 
TEurope. Mais M. de Metternich s'était moins ( 
promis avec Napoléon, il avait moins agi, n 
négocie dans le sens européen, et il croyait rel 
FAutrichc en Fassociant au système français 
manifester encore le caraclère hostile qu'il dé{ 
au milieu des circonstances futures. Dans le com 
Stadion Tcmpercur Napoléon poursuivait Falli 
austro-anglaise, comme dans M. de Metterni< 
voyait le triomphe de Talliance austro-franç 
C'était calculer d'une manière trop absolue, i 
pas tenir assez de compte des événements. 

En ce temps, par la volonté de Napoléon, le fa 
de Thugut s'était retiré dans ses terres de Hon 
et il frappait le comte de Stadion de cette n 
disgrâce. Les deux hommes d'État devaient s' 
cer jusqu'à ce qu'un nouveau système surgit, 
temps n'en était pas loin. M. de Thugut, vieill 
n'aurait pas sans doute une grande action sa 
événements ultérieurs; mais M. de Stadion, < 
jeune encore, devait bientôt reprendre le rôh 
ses talents et ses souvenirs lui assuraient. M 
Thugut semblait si parfaitement retiré, que 
quelques indications M. Maret enleva de son se 
Fellenc, le secrétaire de Mirabeau dont j'ai (i 
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fot dès lors attaché aux affaires étrangères k 
M. Pellenc, homme d'esprit, frotté à toute 
rature du xyiii® siècle, connaissant très-bien 
che et ses affaires, du moins le coloris et 
ieur, car ce cabinet habile, silencieux, ne se 
inique à personne, pas même à ses agents, 
ïsseins reposent dans quelques têtes, et ce 
pas au reste le secrétaire du système très- 
de M. de Thugut qui pouvait donner des 
^nemenls réels et précis sur le sens de la po- 
: allemande et sur les besoins nouveaux des 
s qui se soulevaient. 

est si vrai, que jamais Napoléon ne comprit 
t germanique de 1811 à 1815; parce qu'il 
les rois sous la main, il croyait avoir les 
;s; il blessait tant qu'il pouvait ces nobles et 
populations par des impôts, des outrages 
inels ; il torturait les fierlés nationales comme 
jour tous ces cœurs ne s'enflammeraient pas 
lui. Le comte de Stadion fut secrètement 
fé par l'Autriche pour préparer ces éléments, 
i un de 181^2, il reçut une mission de con- 
dc M. de Mettcrnich. On doit remarquer 
>us deux étaient partis du même point pour 
r au même résultat : M. de Metternich vou- 
qu'avait désiré le comte de Stadion; mais 
s le poids des circonstances était grave , 
* il ne fallait pas heurter Napoléon , le mi- 
se ployait encore devant lui. Lors/ donc que 
*sse ne pesa plus de tout son poids, quand 
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]c% (\é'%»nUfn (h Moiirou etir^ril appris qu*il D*étiil 
p»s rn (Iclion f\(^% loh HfrnrWfn rie rhiiminitéf 
grMmlf ur f t (l^ra(l(!rirr*, M. rif* Mfttfrnich ffC/:epUMiC 
k r/-vril (|p la palrii' allr*maii(lr , It» comte rif 8UH 
fiiofi %p. n'troiiva rlaii* \vn ri^goriatiori» aifec on 
ri /sir rif rrpr/'fiaillrs au nom f\f. la vieille i terme» 
ii'w n-sIrV ricliotit. 

fif roriiN' de StiUlion fut fli- noiivf^aii employé à 
la partir arfivr, piihliqur tir. la (liplornatif; : quV 
vail-ori hv%n\ii rl/'Aormaift dVrriploypr ric rléguise' 
infini? On l(< voit pH'npiii aux ronférpRCf» de 
'IVfplitz ; ^i M. /le Wftt**rriirli sVsl rénvryé ]ê tAche 
irrioifn<(r Hr la rip^oriatiori i\r Vra^uc^ parce qirîl 
pl;itt «|p »a pcr^orinr ji IVmprrrur }i»\m\éon^ H 
qn*il pnit vxprvrr iirif artiori plim grande sur lui^ 
\(' rointf* df Stadion va anpr/'4 dcA alli^i^. Il a été 
rnvoy/- .«iirr('(;9ivf'ni('nt ii Bfrlin , à l/<»n/lri!!i , à 
IV-lfr«l>ourK ; il ronnall flonr, hirn parfail^^rncnt 
IVlat rirs fifr»irr'<; : îl ^ait rc qu'on peut e»p^rcr et 
If (pron peut rraindrp ; fl/'^orniain îl devient le 
politique «etif , inip/^rieux. M. de Metternîr.li eM 
souvent oldig/^ de «'effarer, parée qu'il doit rester 
fïiod/'ré avee. Napoléon : eVsf .«a po.^ilion et wm 
r/»le; tandiit que le eorote de Sladion, qui n*a rien 
k niénaj^er avee Tempereur des Fram;ais, se montre 
«irdenl et dZ-eidé t\nu% toutes «es exifcenees. 

0«t .St;idion qui a sifflé le« traités de subsides 
avee l'Angleterre pour la pri<ie d'armes de TAu- 
(rielie contre l;i France ; il suit l'armée d'invasion 
pas à pas; M. de Mefternich sr tient toujours m 
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vtofe , parce qu*il n'a pas celte liberté de situa- 
lÎM, Je dirai presque d*antipathies, que le comte 
éeSUdion éprouve pour tout ce qui touche à Pem- 
pire finançais. Quand le congrès de Cliàtillon se 
rassemble, c''est encore le comte de Stadion qui 
Hsiste aux délibérations împéralives imposées à 
Napoléon : il est là sur son terrain, assis à côté de 
collégiies qui tous partagent la même répugnance, 
et sous Finfluence du comte d*Aberdeen. Ce con- 
grès ne pouvait avoir aucun résultat , et le comte 
de Stadion vint à Paris avec les armées alliées 
pour y signer tous les traités , même celui du 
11 avril qui assure à Napoléon la souveraineté de 
l'Ile d'Elbe. Le comte de Stadion demeure toujours 
l'homme des rapports de rAutriche et de TAngle- 
terre, le symbole de Talliance de Vienne et de 
Londres, la position délicate de M. de Metternich 
envers Napoléon lui crée alors toute son impor- 
tance. Depuis 1813, M. de Metternich se cache 
dans toutes les négociations publiques, et le comte 
de Stadion parait seul parce qu*il est plus libre de 
souvenirs et d'engagements. 

An congrès de Vienne les choses rentrent dans 
Tordre; le comte de Stadion assiste bien aux déli- 
bérations, prend une part active aux affaires de son 
gouvernement, mais le prince de Metternich seul 
les dirige, car k Vienne les puissances rentrent 
dans leurs intérêts, dans leurs habitudes. M. de 
Metternich , qui n'a plus d'engagement personnel 
avec Napoléon (le grand Empereur est tombé) , se 

9 
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place puhUqnemeni A In lèt<* drs Affuirps 
ifli»si^ pliMAii cointc (\p. BtAdiori qu*uni! fiOA 
coricoiirA k 1a niiilc «les VAiiU'ft ri^gr^riAti 

d*alTHfrcft ft'élAit r/;vcUW) rhex lo romie cli* H 
cVlAÎt Ia ftcicricr i\nntu.\ërv ; lor» du r^glf rr 
ftiihAidc» Auivi Avrc rAriKleUTri*, HavaiI rrio 
esprit nitr, droit, rriine prohil/* hors ligne, < 
CApAcité p»rticulière pour In r^pArtitiori de» 
geritft. Le priricf* de IHetterriieli AyAnt prÎA 
Hilare plAce diploiriAtiqiie, le comte de HtAf 
pofivAil phiA pr/;temlre , et il i^e reiiferriiA 
dépArtemeiit de» nrinriees qui lui fut CAmli 
(Vauiaiii phH dinicile de 181» k 18ï], i\\ 
le.4 dernière» giierreii Ia delfe publique n'H 
sidérAblemenI Accrue. flepuiAl703, 1 Aulric 
fAit »ept CArripAgneft, totijour.<i Avec un é(At r 
de 3lW),(HK) liotiiriies ; et aux reitiiourccA on 
de «on budget elle AVAit Ajouta toute.4 U 
entraordiriAîreA, Ia créAtioud'un pApier-n 
Kri IMMI, le (\mr(u\\i de ce pApier fut t 
pi»ur émettre un emprunt, le» CApitAliste» 
dirent Ia CAUtion de TAngleterre, que 
«ccordA généreusement. Il fAllAÎt donc ré^ 
ces divers intér/^ls, r<''pAr(ir les subsides, d 
soit Avec l'Angleterre, soit Avec Ia France, 
indemnités, et en toutes ces circonstAnces^ I 
de Htadion développa une aptitude trés-reni 
et une bienveillance de rapports au-dessu» 
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Pendant dix ans il tint le portefeuille des 
s, sans que personne lui disputât ce dépar* 
l ; tel est le caractère de stabilité des hommes 
d*£fat à rétranger, et c^est ce qui leur donne une 
npériorité souvent décisive sur nos propres mi- 
aisCres ; longtemps dans les mêmes fonctions , ils 
K sont pas toujours en butte à une opposition qui 
îeat les renverser, non point dans on intérêt d'uti- 
lité publique ou générale , mais pour saisir des 
porlefeailles en vertu d*un certain égoîsme de 
partis. 

En Antriche , chacun a sa position marquée , et 
fl y reste s'il remplit son devoir. I>e prince de Met- 
Icmich est premier ministre depuis 1810, c'est- 
i-âm qa*il a trente-sept ans de service dans les 
Aires étrangères; et durant ce long espace de 
I, il a pu tout voir, tout apprécier, les 
i et les choses ; il a acquis cet esprit de suite 
rtde tradition, la première garantie d*unc bonne 
galion des affaires. Le comte de Fiquelmont 
compte également plus de trente ans de service, 
nit dans les ambassades, soit dans les ministères; 
le eomte Kolowrat a commencé i étudier Tadminis- 
tnlion en 180$ ; M. Mûnch de Bellinghausen pré- 
âde depois 1817 la diète de Francfort, et pour 
revenir anx deux personnages politiques de cette 
■oliee, M. de Thugut et M. de Stadion se mêlèrent 
pendant vingt-cinq ans à toutes les affaiires de la 
■onarcfaie autrichienne. 

Vieillard, M. de Thugut s'était retiré dans ses 
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Irrrrs de lloiigrir, (m'i il nvAJl ropris lonl foii go 
pour 1rs lAiiKiim orionliilrit. A lu fin do M vie, 
riait roiiiinr rrvniu nu roiiimrnrrtnriil ; il occ 
pnil nvn loi^irit à pfipiilnriMT Ir» Idiigiirii |M*rMii 
liirqiii* , nr»l)r , nwc In iii^iiir porMWéranre qu*i 
iiirtiihrr ilr rnrnflôiiiio dr Viniiiv, cl In iii^mcMpI 
liidr (|iir M. dr llnininrr. Il iiioiiriil A qualrc-vin(| 
lroi.4 nii.4, (Ml 1K18; n\x nun pliM tard, lo ronilri 
Slndioii Ir miivHil dniiA In toiiibo ; iiiAÏa lui quilU 
In vir (Ml piriii rxrrr.irR dr %v% roiirlioiifi, mitiîil 
dm finniircA dr In iiiniinrrliir fliilrirliî<Miiio, laiaii 
une rôpulnlinii lioiinrnhlr, nnun iivotr «rquis t 
florin do phi.^ durniit nr% loiiKum ronclioii». l/on 
prriMir Frnii^-oiA, ni prolir, n\ lioiiii^lr liomm< 
voiihil qiir svn fuiirmilIrA wc llMOtil aux dc^priiii i 
«on Irrsor. 

Je iiirl» un Aojn pnrtirniirr A Tnirc ronnnltrf I 
rxiiil(MirrK t\vn honiinm d*Klnl (^Irnugcm, alln dVfl 
rrr les prrjuKr» et lr« fnuitfir!! noiiona qui rxiMr 
(Ml FrniKT niir Ioiim r(Mix qui irnpiNirlirnnrnt \io\ 
h (T qu(* j*npprll('rni In vulgnritl^ d(^ Topininn. I 
vir dr M. d(* Thu^ul (h'iiionlrr que dnn.i (tb p« 
qiroii npprlh* nrislormliqucK, il y a d(*fi fortun 
(|iij .nVI(*v(Mil cl KrnndiM(Mil m parlant du pcMipli 
(Hsd'iin Kiinpl(* hnlclirr du Dnnulx'/riiugut dcvi 
pnMnirr ininisin*, rf,('rqu*il rautAigiialrr,r'cfitqi 
('(* fih du p(Mipl(* .s(* Tait \v. pluA grand antagoniii 
dr In lU'voliilion rraii(;nifir. Ola prouve qu>n pol 
h(|iir rv nVst pn.n loiijourR pnrct^ qu*on nort d'ui 
rlns.s(M|u*oii In pn»l('*gr plus spécialement; les gci 
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rinincs furent les ardents promoteurs de la 
lution française. Les plus grands réprimeurs 
ïmocratie viennent souvent des masses ; ils 
Dent leur mère parce qu'ils la connaissent, 
t à la vie du comte de Stadion , elle prouve 
:e n'est pas spécialement sous le système rc- 
ntatif que l'ordre et la régularité régnent dans 
nances. 11 y a dans les monarchies absolues 
ommes de grande habileté pour ces sortes de 
ms. La surveillance d'un conseil de finances 
, et la probité particulière fait le reste. Nous 
ns CCS hommes d'État avec trop de méfiance, 
ne faut pas croire que parce qu'il y a des 
tes publics et des chiffres alignés, les erreurs 
concussions soient plus difficiles que dans la 
rchie où Fhonneur et la probité publique 
gent le trésor national. 



IV 
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Certains hommes d*ÉUt et certains systèmes 
Téritablement priyilégiés laissent à travers les 
temps des empreintes profondément honorables; 
tons les partis s'accordent à reconnaître également 
lear probité, leur désintéressement, la générosité 
de leors idées ; et c'est cette auréole d'honneur et 
de pureté qui entoure le nom de M. de Martignac. 
Consultez encore aujourd'hui tous les souvenirs, 
toutes les consciences , vous y trouverez un égal 
éloge du système politique auquel M. de Martignac 
donna son nom : royalistes , libéraux , tous recon- 
naissent les façons dignes et élégantes de celle belle 
époque de la Restauration , qui réalisa le problème 
de la monarchie et de la liberté. Plus , à l'origine 
de ma vie, je me suis trouvé associé à ses idées, plus 
je dois me défendre d'une partialité de dévouement 
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(lutin rafi|)r<^cialioii dfi rhoinme irÉUt dont Je 
rnf fiirf hislorien, 

Dordiîflux eil uim ville vi^ritahlemeni d*élî 
règne dan» In (U)mnicrt:c, dam la buurgcotiiie co 
dam la nohkênti et dam le barreau , un eipril 
délicat , une élégance de formel et de manière 
tout i:ela mèl^A Je ne «ait quoi d*un caractère k 
un \wu gaiicon , qui ne doute de rien, brave, ci 
geux : de» lumi/Tc» dani le commerce, de la ^ 
élégante et facile dan» le barreau; légitiminti 
fond du c(i3ur , libéraux dan» la forme, mélani 
idiiloMiphie et de religion, avecunefacilitédeni 
extrême et IV^prit de famille, un certain déc 
de vie et un lUth'ir de fortune ; au demeurai 
belleit qualité» du cieur et de Tânn!. 

Ctnl dan<i cette ville de Dordeaux que m 
M. de Martignac, en 1770, d*une famille de i 
dont le nom originaire était Algay ; on trouve i 
que» antécédent» littéraire» dam cette ligné< 
Martignac ; un de »e» ancêtre» n'était fait le tri 
teur de \H)Hn latin» : empreinte» de famille 
ne »e perdent pa» ; il comptait au»»i, parmi aei 
cétre» , de» con»eiller» au parlement de liorde 
il fut élevé au même collège que M. de Vttyra 
htm ami , cHpril Nludieux, plein de courage. L 
volution le prit Â quatorze an» environ; toute 
téti!» alor» fermentaient, et »a jeune»»e fut n 
aux premier» acte» de la (îironde. 

Je ne »ache pa» de cœur» et de tète» politi 
qui m'aient in»piré un dégoût plu» prononcé 
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lesGirondins. Jeunes hommes nourris des doctrines 
de Rousseau , ils voulurent appliquer à la politique 
les rêveries et les déclamations très-vides de VÉ- 
mftê et du Ficaire savt^ardy comme les Jacobins 
tentèrent de réaliser le Contrat social. Les voilà tous 
envoyés à Paris avec Tenthousiasmc de leurs idées : 
que vont-ils faire à la Convention avec leur carac- 
tère, leurs incertitudes, j*ai presque dit leur pusil- 
bnimité? Placés sous les jupons d'une femme rê- 
vant de Rome, conduits par des ministres médiocres 
choisis par eux , ils n'ont ni la force de gouverner 
ni la force de résister. Ils sont cruels envers le roi 
Louis XV I , et maladroits avec leurs ennemis; ils font 
le 10 août, tremblent devant le â septembre; ils 
votent par lâcheté la mort du roi qu'ils veulent sau- 
ver, disent-ils. Reculant en présence de toute pen- 
sée forte, ils ne sont implacables et durs que pour 
ce qui est faible et abattu. Dans un seul jour le 
jacobinisme souffle sur eux, et ils sont envoyés à 
Téchafaud. On les a peints beaux , gracieux , dans 
leur dernier banquet, couronnés de roses à la ma- 
tière antique; quelles fleurs ne jette-t-on pas au- 
jourd'hui sur ces époques de sang? On nous repré- 
lente Robespierre timide, modeste, amoureux, 
Siint^Just sentimental et Couthon le meilleur des 
kmmes. Malheur aux victimes , car l'apologie des 
«nassins commence (1) ! 

(i) Je crois qu'il y a en ce momcnl une presse qui tue la 
kânie, la société , el le pouvoir n*a pas la force de la com- 
! 
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M . (h M artigniic MirUil alors du collège, et le sort 
(les (itroïKlins ^tait présent A la mémoire de loos ; 
il prit place , m ce momf nt, au Karreao de m vHIa 
natale, et après la Terreur, k vingt ans, il vint à 
Paris. A cette époque , trés*peu faTorable aux hom- 
mes de loi , il y avait peu d*afraires privées, ftans 
le mouvement k\ plein d'eiïcrvesrencr de la aociélé 
d*alors, il ne restait que des procès criminels, des 
solennités lugubres devant une terrible Juridiction. 
Le jeune Marlignac, avec la facilité de son esprit, 
se livra h des occupations littéraires. On « écrit 
qu*â cette ép(»que il avait suivi Tabbè Sieyès oomme 
secrétaire dans son ambassade A Rerlin ; je dois dire 
quf jamais je n*ai entendu M. de Martignac parler 
de ce commencement de sa vie politique , soit qnc 
vv. Tail ne soil pas exact, soit que, sous la Aestn- 
ration, il tint h dissimuler cet incident de m car* 
ricre qui se liait trop à la névolution. 

Pendant le Oonsulal et rKmpire, M.deMarlîgnac, 
cliez qui Tesprit débordait , fit quelques Taude- 
villes. t)n lui a reprocbé la légèreté de ces essais 
de prtit<i cbants et de petits actes, lorsqu'il devint 
homme grave et politique, et, loin de s*en défen- 
dre, M. (\p Martignac en tirait une sorte de vanité. 
La littérature était son faible; il avait même uni 
tendance pour cet esprit légèrement railleur qvi 
roristiiuf le talent du tbéAtre ; cette époque tant ai- 
inêe de jeunesse et de poésie, il ne Toublia jamais. 
Ministre de rintérieur, quand les auteurs dramati- 
(\ur% avaient à se plaindre de la censure , tonvcnt 
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inéflédbie, X« de Martignac les Taisait appeler dans 
son cabinet, puis les mettant à leur aise , le coude 
Mnr la table, il travaillait avec eux, comme un sim- 
ple eoibborateor, à charpenter un vaudeville ; sou- 
teat il leur donnait la facture d'un couplet . un 
vert charmant, une rime parfaite. C'était surtout 
refprit des équivalents qu'il possédait au dernier 
point ; et substituant un mot spirituel à une injure, 
la pièce était approuvée. M. Scribe doit avoir gardé 
lesoavenir de la censure obligeante de M. de Marti- 
gnac, dans une circonstance assez piquante ; il s'a- 
gifcatt de la Manie de$ placée, \audeville à succès. 
X. Scribe avait attaqué, par des mots et des épi- 
granmef {plaudiiemanu)^ tous les ministères; 
X. de Xartignac, à qui ce manuscrit fut confié, fit 
appeler Fauteur. « Je ne peux pas vous laisser pas- 
ser toute votre opposition à mes collègues ; ils s'en 
plaignent au conseil. Et que leur dire? Mais ven- 
ge^*voas sur moi, tant que vous voudrez, â pleines 
mains. • Et placé sur ce terrain facile, il discuta 
mot à mot la pièce, toute remplie de mots a effet 
(l'art que M. Scribe possède si bien) ; l'auteur avait 
lait dire é son ministre : « Vous voulez un emploi 
tré»-oecupé, je vous donne l'inspection de l'arc de 
triomphe de l'Étoile. » A cette époque, il y avait à 
peine quelques ouvriers, et les travaux étaient sus- 
pendus. X. de Martignac l'arrêta en riant et lui dit: 
« Celui-là, je vous le laisse , c'est dans mon dépar- 
te$nenL » Et ce fut un des mots à succès de l'ou- 
vrage* Ainii était l'esprit de X. de Xartignac, large, 
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rclairc, sans rancune, charmant pour let 
cumme pour ses adversaires. 

Lorsque vinrent quelques années de plus, le 
jouncavocatf énonça gaiement à la carrière théâtrale 
pour reprendre les l'onclions du barreau dans u 
\ille nalalc. Il s'y nionlra avec succès à ce moment 
où se formait dans la Gironde une opposition asseï 
vive au système impérial si oppressif. Bordeaai et 
la Guieiine étaient le centre de ce mouvement 
royaliste, qui sous MM. de Lynch et l^ainé, accueil- 
lit la Restauration de 18âi avec un enthousiasme 
qui tenait du délire. Ce fut une époque grande et 
joyeuse i)our le midi de la France que celle de h 
Rcslauralion ; on peut à peine s*en faire une idée : 
sous rimpression de ces arcs de triomphe de fleurs 
cl du pavillon blanc flottant partout, M. de Martignac 
composa, avec M. de Laville de Mirmont, loi-même 
si distingué, un petit vaudeville intitulé ia Saini- 
George^ ))our célébrer la fête du roi d* Angleterre (1) 
pendant que le maréchal deBcresford occupait Bo^ 
dcaux. Il faut se faire parfaitement Tidée de ce 
quY'taità cette époque Tesprit du pays, et la si- 
tuation commerciale d'une des plus riches places 
du monde. Bordeaux, comme Marseille aux derniers 
jours de TEmpire , était plongé dans la plus pro- 
fonde misère : plus de transactions à l'extérieur, 
plus de ces grandes expéditions dans l'Inde , qui 



(f ) Le libL^raiisme, qui avait baité let bottes de W 
Alexandre en 1814, en fit un reproche ft M. dt llartlgme. 



fiHncflt la ridbcsse des maisons aoliqncs de cimi' 
nerce eld*iodiistne.Ce n^étaieot point les Anglais 
fMr liHait M. de Maitignac^ mais la paix qoe la Res- 
I doonait ao monde, ce STStème de fusion 
saioant la cbate de >'apoléon comme 
farifiae d'une ère de liberté et de fraternité, c'était 
le tm m mtftt renaissant qui tendait la main aux 
\ étrangers ; b paix désirée faisait monter le 
: aa cenreaa a toote la génération d'arenir ; on 
la délivrance de la patrie , la chate d'un 
* offprt§Mij les patriotes étaient en avant de 
( les antres , et les républicains da Sénat em- 
les genoox Fempereor Alexandre. 
Ji« et Xartignac, ao r* e, ne s*en cachait pas; 
pnéanâimÊtni bourbonien, son enthousiasme pour 
JàâMukME^ son déroueme pour la royale dynastie, 
il le |0rtageaii avec toa ce que Bordeaux comptait 
deridbe, d'opulent : les Guéthier , les Peyronnet , 
leiBarcz,les I^iné , jeunesse élégante et dorée. 
Âmuê le Toit-on, â l'approche de Cent-Jours , se 
' à la lète du mouvement loyal et royaliste à 
^ ; il est brave , courageux, et commande 
■ne CDipagnie de volontaires; il veut marcher 
pmr pvoléger le drapeau blanc et l'indépendance 
4e la tille da 13 mars. Longtemps Bordeaux reste 
«Mare fidèle à la légitimité, tandis que Bonaparte 
taldéjà à Paris. Quand le général Ciausel s'avance 
>vee des troupes insurgées, sous la cocarde trico- 
l«re , Bordcaax tente la résistance et , lorsqu'elle 
est dercnae impuissante, c'est M. de Martignac qui 
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retour des Boorbons, M. de 3IartigDac 
lé aTocal général à la cour royale de Bor- 
. Du barreau il passait ainsi dans la magistra- 
lare, «à il commença à déployer de belles facultés 
oratoires; le parti révolutionnaire lui reprocha 
d*aToir refusé à celte époque la défense des deux 
frères Faucher, condamnés à Bordeaux par le con- 
seil de guerre et qu autrefois il avait fort connus. 
M. de Hartignac, lors de ce procès, était encore 
simple aTOcal ; mais une défense suppose toujours 
une certaine association de conviction, d'idées, une 
simililode d*opinions ou de principes; pour être 
hicM laito, la plaidoirie de Favocat exige une estime 
profoede de Thomme que l'on défend. Dans la po- 
silâoB spéciale de M. de Martignac , Tenthousiaste 
ami de la maison de Bourbon ne pouvait pas pro- 
Icgcr de son talent deux hommes si généralement 
rcproarcs par Topinion royaliste; s'il avait accepté 
cette défense, elle aurait été mal faite, pauvrement 
développée parce qu*elle eût été sans conviction ; 
il refusa par devoir eniers lui-même, envers les 



ÂTocat général, M. de Martignac fut tout à fait 
à sa place; il représentait le gouvernement qu'il 
aimait, le système qu^il a^ait exclusivement désire 
daassa vie. Il resta avocat général à Bordeaux jus- 
q«'eo 1820, époque où le parti royaliste prit un 
nouvel essor, afîn de se préserver de la révolution 
qui teotail un premier essai de renversement. Les 
nvalistes, très-puissants alors, acceptèrent le com- 
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bat ; il se fit à cette période un redoublement 
zèle et de provocations ardentes, et il semblait q 
la veille de son triomphe, Topinion de la dn 
prenait une couleur plus vive et plus pronon» 
ceci est dans la nature et la destinée des par 
Chacun dut donner ainsi des gages, et M. de M 
tignac, homme d*esprit et d'espérance, plus qu 
autre, avait devant lui la carrière de Tambit 
large et ouverte. Avocat général dans une grai 
cour, en plus d'une circonstance M. de Martigi 
non-seulement fit Téloge de la maison de Bourb 
mais il dénonça avec beaucoup de hardiesse ce 
liberté de la presse qui attaquait tout, la relig! 
et la couronne. A ce temps le journalisme était 1 
avec une immense habileté sous des plumes ex 
cécs. Il n'était pas, comme aujourd'hui, rude, p 
voquant, hardi ; il marchait par des insinuatii 
perfides, des attaques indirectes ; il mettait tout 
question, la couronne, les pouvoirs, les traditi( 
morales et politiques, toutefois avec une certai 
circonspection de mois et de phrases. 

M. de Martignac, entrant tout à fait dans la ré; 
tion royaliste, dénonça les excès de la presse à 
cour royale de Bordeaux, de manière à mériter 
éloges du parti ultra ; quelque temps après il é( 
nommé procureur général à Limoges, et on le c 
comme le plus fécond et le plus habile des mag 
trats. Il avait, en effet, une éloquence facile, rici 
abondante , raisonnable ; il repoussait toute aff< 
tation sérieuse, tout désir de dogmatiser; il ex{ 
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sait ses doctrines d*ane manière douce, insinaante, 
sans blesser aucune conviction. Quand on récon- 
tait, il semblait qu'on était toujours de son avis ; 
les réflexions , il les présentait d'une manière ad- 
mirable ; les réfutations n'avaient rien d'acerbe ni 
de dur; il disait la vérité avec un accent si calme, 
si limpide, que nul ne pouvait s'en blesser. Cette 
lacolté , déjà remarquée dans la magistrature , 
X. deMartignac l'apporta dans la chambre, où il fut 
êloenl821. 

On était à une époque décisive dans l'histoire du 
parti royaliste. Le gouvernement s'était placé sous 
la main du duc de Richelieu et du parti politique, 
temps de transition et d'arrêt ; Louis XVIII ne vou- 
lait pas aller jusqu'aux amis et aux fidèles de son 
frère, qu'il savait très^pposés à son système, et 
cependant il sentait le besoin de se séparer de cette 
opinion libérale qui avait amené, par ses principes 
et ses calomnies, le funèbre attentat contre le duc 
de Berry. Cétaitafin d'appeler les royalistes à l'aide 
de son système, sans toutefois s'abandonner à eux, 
que le roi avait choisi le ministère du duc de Riche- 
lien : calcul malheureusement erroné ; les partis 
sont comme les hommes ; lorsqu'on a besoin d'eux, 
ils s'imposent avec leurs idées et leurs intérêts ; ils 
veulent le pouvoir comme une ambition juste, 
naturelle; quand on sert une cause, n'est-il pas 
naturel d'appeler récompense? Ainsi, demander 
l'appui des royalistes, sans se placer dans le roya- 
lisine, c'était un faux calcul ; on le vil bientôt ; à la 

10. 
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duilo «ruii votfî ilémtt iiur radrniio, M. de Rie 
liru fut ohligA de* m ralircr, et radminiilral 
royaliste de M. de VilliMe iWgaiiiM prcique im 
dialemeiit. Son premier noiii Tut de l'aiiurer 
grand appui de tribune, car le miniatère était I 
luihile pour ne pus savoir qu*il aurait do vivea lu 
A soutenir. Il dut donc chercher dans les ra 
royalistes les hommes d*une certaine portée d 
prit, d'une grande faeilitt^ dVloquence à la tribu 
et le nom de M. de Martignac se préicnti t 
naturellement A vMè de relui de M. de l^eyroni 
son compatriote et son ami. 

I^e r6le de M. de Martignac h la cliamhre 
d*ahord celui de simple rapporteur; son amhiti 
rationnelle et timide, ne voulait pas faire de |: 
grAs hien rapides, parce (]u*il craignait les chu 
(,hinnd on marche trop vite, la ruine vient a| 
des suce/'S Hicilement obtenus ; M. de Marlig 
voulut ac(|urrir une certaine autorité dans 
chambre, s*y faire des amis et un parti, et qw 
il serait assez fort, il prendrait lui-mAmo la |n 
lion que les circonstances lui feraient. Oa cal 
était |)nrfait. Les merveilles de son talent hahih 
souple se rà.\MhTvtii surtout A Toccasiun de la 
de leMd.'ince, qui fut ToMivre première du pi 
royaliHte; il en justifia toutes les dispositions 
loi Hnii Ir^.wague, et tout le Hoin de M. de Mai 
gnac consista A prouver que c'était ce vague mé 
qui faisait précisément la bonté et le libéralis 
de la loi dans son application. 8on talent le prél 
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ucoup à celle sorte d*argumenlalion ; il y avait 
jours mille nuances dans sa parole, et jamais do 
leur tranchée, de sorte qu'il développait par une 
ise merveilleusement cadencée une disposition 
uement répressive ; tout cela s'harmonisait au 
ittx. Si la loi fut votée, on le dut à la parole de 
de Martignac. Désormais associé au système, il 

nommé conseiller d'État en service ordinaire, 
la promesse d'une direction générale. C'était 
la forme absolument anglaise, qui fait la part 

influences parlementaires et veut que l'ndmi- 
Iration soit une dans ses chefs et ses membres. 
)n était au moment de toute la ferveur des opi- 
ns royalistes, et la guerre d'Espagne était décla- 
; le duc d'Angoulôme allait prendre le comman- 
dent de l'armée, qui s'organisait sur la Bidassoa. 
de Martignac , qui venait d'être élu vicc-prési- 
it de la chambre, fut désigné rapporteur sur les 
dits supplémentaires indispensables pour la 
ipagne. Cette discussion fut une nouvelle phase 

laquelle son talent dut passer, 11 fut appelé à 
ter les questions de politique étrangère, qui 
posent toujours une aptitude, une capacité spé- 
e. M. de Martignac avait à lutter contre des 
limes de talent, et de faconde surtout, tels que 
Manuel, le général Foy et M. de Girardin. Sans 
jeter dans les divagations, dans les incidents 
lomatiqucs , le rapporteur exposa nettement la 
istion de parti, demandant si la révolution qui 
ait de poser son siège à Madrid devait être tolé- 
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rcc par la maison de Bourbon, elle-même mentcée 
par le parti révolutionnaire. Le libéralisme (1), ; 
comme toujours , s'était placé sur un terrain fort 
odieux ; il ne faisait pas porter son opposition sen- 
lemcnt sur les principes ; il prétait la main k rAn- 
g1 et erre et à Tétranger contre nos propres armées; 
il annonçait des désastres comme la conséquence j 
de notre campagne. Le général Foy, pour cela ; 
d'une crédulité enfantine, avait vu dans les révo- 
lutionnaires napolitains des héros, dans les Abrui- 
zes (les ïhcrniopyles ; que ne vit-il pas en Espagne? 
M. de Marti gnac saisit avec une habileté extrême j 
le c(Hé odieux de ce rôle de M. Bignon et de ses 
amis. « Comment! ceux qui se disaient patriotes 
prédisaient la défaite de noire armée française, ni 
plus ni moins que M. Canning et les Anglais! » La 
chambre se prononça pour Topinion de son rap- , 
porteur, et les crédits furent volés. Nul ne s*érout | 
au dehors; les journaux de la révolution conti- i 
nuèrent leur rôle odieux. Ils dénoncèrent nos 1 
jeunes soldais en Espagne; ils n*eurent dVloges : 
que pour les ennemis; enfin les intérêts anglais 
trouveront en eux une merveilleuse complaisance. 
M. (le Marlignac s'était si bien identifié avec la \ 
cause royaliste, qu'il fut désigné pour suivre le ; 
duc d'Angoulême comme commissaire civil en 
Kspagne, tâche dillicile, délicate, et voici pour- 
quoi : >î. de Villèle voulait avoir un homme à lai 

(1) Voir mon I/inloire de la Restauration. 
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dans cette campagne; il désirait recevoir des rap- 
ports exacts sur tout ce qui s'y faisait , afln d'im- 
primer aux événements une direction politique 
conforme à son esprit modéré; nécessairement, 
M. le duc d'Angouléme serait sous Tempreintc de 
Tesprit militaire, et à la tête d'une armée l'in- 
fluence des généraux se ferait sentir. La mission 
du commissaire civil fut donc de contrôler et de 
civiliser, si l'on peut ainsi dire, les mesures admi- 
nistratives du duc d'Angouléme; et, comme il se 
trouvait deux partis extrêmes en Espagne, toujours 
prêts à en venir aux armes, M. de Villèlc désignait 
un esprit de la trempe de M. de Martignac, aûn 
qu'il appliquât toute la modération de son carac- 
tère à une situation si agitée et si difficile. 

M. de Martignac partit dbnc pour le quartier 
général; ses dépêches , qui existent encore, in- 
diquent toute la rectitude de sa gestion et l'habileté 
de sa conduite. Il s'empare d'abord de la confiance 
du duc d'Angouléme , parce qu'il ne veut pas , 
il ne doit pas le heurter ; sans se mettre en hosti- 
lité avec le général Guilleminot, chef d'état-major, 
il s'oppose à ce que l'administration civile soit sous 
la direction suprême du pouvoir militaire. Enfin 
le triomphe obtenu à Cadix , toutes les facultés de 
son esprit sont mises en œuvre pour tempérer la 
victoire et empêcher une réaction ; non pas qu'il 
approuvât l'étrange ordonnance d'Andujar , tant 
louée, usurpation manifeste de la souveraineté 
du roi Ferdinand VU, mais il ne voulait pas de 
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dans une faible et timide nuance, de ce pari 
défection qui est entièrement séparé de M. < 
lèle. Il ne vapas directement à la chute du 
lére, ce n'est ni dans sa loyauté ni dans son car 
seulement il veut se rendre possible dans I; 
binaison d'un nouveau cabinet. C'est ain< 
demeure presque dans l'inaction pendant les 
1826 et 1827, époque où se fait le grand 
électoral contre Al . de V illèle ; et quand e 
président du conseil fait un appel au pays 
élections, et que celles-ci répondent par nm 
rite tout à fait opposée aux idées ministéi 
alors tous sentent la nécessité de former u 
veau cabinet, et M. de Villèle, le premier, i 
dans la combinaison qui doit le remplacer 
lent souple et facile de M. de Martignac. 

Ici se présente pour l'homme d'État une 
combinaison difficile, parce que la situât! 
elle-même complexe. Avec qui M. de Mai 
ira-t-il s'associer pour combiner cette nouvf 
ministration, née au milieu d'un mouvemei 
toral si tumultueux? Dans ces élections, pli 
couleurs ont triomphé d'une façon saillante 
gauche et le centre gauche ont obtenu un* 
représentation , à elles seules les deux nuan 
peuvent former ni donner une majorité. Le 
droit et la droite de M. de Villèle comptent i 
ment le même nombre de voix que la gauche 
centre réunis; ni l'un ni l'autre n'ont la ma. 
et cependant cette majorité, il faut la trouve 



H. DB MARTICNAC. 4SI 

se jeter loat d*un côté. Au milieu donc de ces deux 
partis extrêmes, se trouve une opinion flottante qui 
peut se porter de droite ou de gauche , et donner 
ainsi cette majorité recherchée, et M. de Martignac 
se trouve placé au centre de ces deux opinions. 8*il 
va à droite, certainement il trouvera appui , peut- 
être même un vote facile, et à Taide de la défection 
Agier qu'il entraînera avec lui-même , on pourra 
lutter avec la gauche et le centre gauche. Mais cette 
position, qui parait si rationnelle, n'était pas pos- 
sible en rétat des opinions si profondément irritées. 
Si la gauche et le centre gauche réunis n'avaient 
pas la majorité numérique, ils avaient pour eux la 
popularité de leurs doctrines, la puissance des jour- 
naux , et puis ce sentiment général qu'en sortant 
du long système de M. de Villèle, il fallait un chan- 
gement politique complet vers le centre gauche , 
de manière à donner satisfaction à Topinion publi- 
que. C'est ce qui détermina M. de Martignac à ac- 
cepter pour collègues, dans un nouveau cabinet , 
des hommes honorables qui correspondraient à 
la fois aux opinions modérées et aux sympathies 
publiques. Si l'on étudie , en efl'et , le personnel 
de ce ministère de 1828, on y voit In volonté 
d'organiser un cabinet de coalition qui marchera 
avec toutes les nuances modérées de la chambre , 
combinaison généralement honnête, mais qui n'a 
jamais une grande portée en présence des partis 
irrités ; chaque opinion a la volonté et le droit d'ob- 
tenir une large part dans les affaires ; on ne peut pas, 
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on ne doit pns lui imposer le sacriflce de let priiH 
ripes, J*iii preiique dil de son éKOÏsme ; si elle le pil- 
sioniic inAiiie, il ffliil encore Pécouter. Un minislén 
honnùUï ne lui sullll pas; il faut encore qu*il marche 
selon les lois (|n*elle prescrit; la première condi- 
tion (lu pouvoir, c'est d\>lro de son parti. Com- 
ment pouvait marcher le ministère de M. de 
Martignac? Kt ici nous nous adressons aux royalii- 
lesqui Tout accusé de tant de concessiuni impru- 
dentes. (> ministère, je le dis haut , ne pouvait sa 
soutenir que par les concessions, et voici pourquoi : 
cVstque M. de Villèle avait trop tendu l*arc, les 
royalistes au pouvoir avaient fait trop de fauteii 
im|H)sè trop de conditions extravagantes, et le cabi* 
net qui succédait à M. de Villèle devait |Miyer pour 
les fautes des royalistes. Sii|)posex un ministère 
sans concessions, il aurait été hrisé, et cette voit 
une l'ois ouverte, où devait-on s'arrêter ? 

iM. de Martignac , appelé .1 exercer une grandi 
action sur ce ministère, jeta les yeux sur ses collè- 
gues et se prit d'une vive coidiance pour M. Porta- 
lin ; les opiiii(Mis nio<lérées et graves du magistral, 
les mipurs parfaites de sa famille, et jusqu'à Tes- 
prit timoré de M. Portails, tout plut à M. de Mar^ 
tignac, et rien ne se lit dans le conseil sans leur 
intervention simulUinée. Les autres ministres 9 
MM. de Siiint-Oricq, Volimesnil , Koy , furniaienl 
des opinions à |>art, des spécialités; et M. delà 
Ferronnays,s*ahsort)ant dans les aiïaires extérieures, 
ne donnait au conseil des ministres que l*appui de 
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■te. MM. deMartigiMc et PorUlis fareni donc 
IX seuls ministres d'importance et d'action. 
\x aossi devait tomber tons le poids politique 
essîon parlementaire. 

tte époque on était dans toote la naîreté des 
ns ; rexpérience et la fatigue n*a?aient point 
énerré les con?ictions robustes et natires 
rtis; on croyait donc à la liberté chaste, k la 
de la presse, à la sainteté des élections, à la 
Ité d'un gouvernement vierge de cormplîoii 
t une jeune fille, pur comme une nature m- 
nte. Les déceptions n'avaient point encore 
les imes. Il en résultait dès lors un embarras 
ini dans le ministère ; pour éviter de cor- 
K un individu, on livrait un principe; chaque 
fion en appelait une nouvelle ; et M. de Mar* 
, â l'ouverture de la session, reconnut la né- 
de formuler quelques grandes lois qui pu»- 
itîsfaire les griefs de l'opinion publique ; la 
•re était relative aux élections. L'esprit hon- 
e M. de Martignac ne se proposa qu'un seul 
epousser les fraudes électorales, qu'il ne faut 
nfondre avec la légitime action que le pou- 
Mt exercer sur les élections, 
oi fut faite d'après un certain souffle de ré* 
qui s'étendait partout. L'administration pu- 
fut mise en suspicion ; on dégrada l'autorité 
l'on put : M. de Villèle l'avait trop exposée! 
se représente une pareille loi votée dans cette 
réritablemeot réactionnaire; elle produisit 
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donc un grand mal. Aux époques rroides, déubu* 
séoA ju.iqu*A l^épuispmpnt, une loi do libcrtéf même 
trc^s-largc, n*a pas de danger; on la laisse de côté, 
on no sVn occupe pas; les masses alors abdiquent 
volontiers 1rs droits qu'on leur donne ; A |>eine la 
moitin des électeurs vient- elle aux colléget : que 
voulez-vous qu*on fasse d*un privilège qui impo^ 
tune ? Mais aux époques ardentes, il n'en eit pas 
ainsi. Une loi de liberté devient un initrumenlde 
désordre, et telle élait l'époque de M. de Mar^ ; 
tignac. 

A cette première concession le ministre ajcmla 
bientôt le principe de la liberté de la presse soits 
dcH conditions larges et faciles; liberté d'autant 
plus trrrible qu'à ce temps on croyait encore A la 
vertu des journaux comme expressions et orgines 
des convictions sérieuses. TJiaque phrase était un 
coup do hache donné h Téditice social. Les Jour- 
naux, dirigés par des hommes habiles, |Nir d'activés 
intriligencrs politiques, attaquaient avec persévé- 
rance 1rs conseillers de la couronne. LcsunsdisaienI: 
«( Vous êtes faibles , impuissants pour donner les > 
libcrlés que le pays réclame; » les autres criaient * 
à tiic-tête : » Vous perdex la monarchie par des ^ 
concessions révolutionnaires.» (}ui donc entendre? >• 
A quel parti s'arnHer (1)? ^ 

Los conséquences du système de M. do Martignae ^ 
n'avaient point échappé aux observations attentives j 

(I) Voir mon iiittoiro de la Rtilauratimt» ^- 



M. BK IIARTIGIIÀC. )3K 

des royalistes dépossédés do pouvoir. Le parti qui 
dominait d'une façon absolue la confiance de 
Charles X ne manquait pas d*habile(é ; sept ans aux 
aliiires les lui avaient apprises jusque dans leurs 
détails, et un si long passage au pouvoir crée des 
intérêts qui se font entendre. Habitué à la cour, le 
parti royaliste savait par quel côté il fallait prendre 
le nn Charles X : de longs exposés sur la situation 
des affaires, sur le danger des concessions, parve- 
naient incessamment au roi ; on y parlait de la fausse 
tendance du ministère Martignac. Le cabinet pou- 
vait s*en apercevoir au conseil ; Charles X, parfaite- 
ment informé de chaque affaire, faisait des obser- 
vations judicieuses et précises sur les hommes et 
sur les choses, sorte de résumé tout préparé par le 
conseil occulte qui entourait sa personne. Le vieux 
roi avait trop de politesse, une trop bonne tenue, 
pour jamais laisser apercevoir un mouvement d'hu- 
meor à ses ministres ; mais avec la plus légère at- 
tention on pouvait se convaincre que le prince était 
vis-Â-vis d*eux sans confiance; il hésitait, refusait, 
retardait sans épanchement, sans abandon ; ses 
seules paroles étaient celles-ci : « Prenez garde de 
verser tout d'un côté ; » ce qui signifiait : « Vous 
allez à gauche, là est le péril de ma couronne ; 
quand j'en aurai fait assez, j'aviserai. » En vain 
■M. de Martignac rappelait-il ses souvenirs de dé- 
vouement à sa cause, le roi ne les désavouait pas ; 
mais il le supposait homme faible, enclin à des ha- 
bitudes de conciliation et à des goûts de popularité 

11. 
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pour les amis noayeanx do cabinet ^ 
Miire le centre ganche et la défection : deux 
es que Cbaries X n*aimait pas. Un trafail 
ié dans le sens de cette nécessité pariemen* 
kft donc présenté au roi dans son conseil , ei 
coça la lotte la plus pénible , la plus longue 
t les répugnances personnelles de Charles X : 
|«e préfet qae M. de Marlignac foalail faire 
fer, le roi disait : « Mais à qooi bon ? Qne 
»-i-il fait? S'oppose4-il à votre politique? 
Eh bien ! est-ce parce qu'il est royaliste el 
déroué qne yous le renvoyez? » Et M* de 
pnc devait expliquer, pendant des heures 
es, au roi très -prévenu, les nécessités parle- 
ires qui exigeaient le changement ou- la 
nlion de ce fonctionnaire trop compromis 
rester en place. Le ministre voulait-il (aire 
' un nom du centre gauche ou de la défection 
Dseil d*État, dans la magistrature ou dans 
inistration, il trouvait Charles X parfaitement 
it de tous les antécédents du candidat ; il avait 
rtefeuille plein de notes : « Celui-ci était un 
in, un bonapartiste des Cent-Jours ; celui-là 
veur, un carbonaro déguisé; et voulait^-on 
radministration aux ennemis du roi? » Donc 
Ile lutte pleine de sueur et d*ennui pour 
accepter un ami, un partisan du ministère, 
iioses en vinrent à ce point, en commençant 
9ode session, que M. de Marlignac fut obligé 
«à Charles X, pour obtenir un remaniement 
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de ronctionna jrf s : •< Si le roi veut avoir §on bud^ei 
ce« choses sont iiidisfiensables. » Tels éuieni le 
rapports d*aigreur et les contestations perpétnellfl 
qui s*élevaient entre le roi et son ministère; ee 
dissidents éclatèrent plus fortement encore, qn»n4 
il fallut apporter de nouvelles concessions à li 
diamhre d<f6 députés. 

Ainsi était la situation de M. de Martignae vis- 
à-vis le roi Charles X et le parti royaliste, et ceCli 
situation était »ussi ^ravtt que menacée. A la chanbn 
des députés, son talent de parole était hors ligne, 
sa s^mplesse d*éloquence pfilie fort admirée, nuit 
le miniiitre ne pouvait satisfaire toutes les noaneci 
de la rhanihre qui aspiraient au gouvernemeatda 
fiays. Si la gauche acf:eptait les concessions que II 
monarchie lui faisait, concessions nombreuses, 
imprudentes, le parti révolutionnaire était loin 
d'être satisfait. On lui donnait lieaucoup et il de- 
mandait sans cesse, ne rendant en échange au po«- 
voir qu*une adhésion temporaire, mécontente, 
ftouvrrnt ingrate et irritée. ïa: centre gauche, plof 
modéré, voulait («'gitimement prendre une posilÎM 
dans le |i4iiivoir ; Us honmies éminents qui, depuis 
ont joui' un plus grand r61e, n'avaient fias l'expé- 
rten<:e acquise aujourd'hui ; ils étaient taquins, or- 
gueilleux, jamais satisfaits, Puis la défection, parti 
impératif, al^orhait tout fiour préparer une i 
rli^tralio^ exclusivement dans sa couleur, i 
de {H'.iis honorables trop compromis pour rester 
calmes; voulant des positions [Miur s'assurer le 
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de donc, baredé par les 

,Jié lai ction , taquiné par le 
gaoclM, aec e de llesie et de trahison 
MT la grache extréi , n*ayait plos poor loi qa*iin 
mire noe, ûnpaisf . osé par Tadministration 
le M. de Villèle, et < te sitoation inoorante se 
wsmHHiM sortoot à W qoe do débat sor la loi 
BHÛcipale* On sait i la majorité, composée des 
Ion cxlréiiies, se proot contre le cabinet, et 
lès ce Moment, le mini re de M . de Martignac ne 
le liaiflai plos qoe d^on ^e impoissante. 

J*aborde la qoestion saY< li M. de Martignac 

lile conte de Portalis ooi rent, soit par leor 

DMBpIfdIé, soit par leor sile e, à la formation do 

MbCéredo prince de Pol c, et j^alilrmeqoe non* 

4S deox ninistres , profon nt unis, pooiraient 

ica joger la position maovatse, se pénétrer de cette 

OMéeqœle ministère ne poovaitpas tenir; maisils 

poo ifa ient comme ooe idée fort dangereose, en 

tal des esprits, la prés lencede M. de Polignac. 

donc le comte Portai i , ministre des affaires 

légères, appela le prince de Polignac à Paris, 

fot d*aprés les ordres exprès du roi lui-même, 

nree le motif parfaitement avoué d*une confé- 

« diplomatique 9vec M. le duc de Mortemart, 

réelle de son départ pour la Russie. J'ajouterai 

ai X. de Martigoac ni M. Portalis ne croyaient 

(Ole de leor p4^>ovoir si prochaine, et M* de 

gfiac moins qu*nn autre, parce qu'il se taisait 

losions sor les affections personnelles de 
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Charles X. f^o roi 1« Iraitait avec une certair 
et le cœur de M. de Martignac, $i aimant, i 
pas que c'était souYont, chcx le vieux roi, I 
de cacher une disgrAco. Elle arriva d*ui 
inattendue, et ce fut M. Portalis, mandé 
Cloud, qui apprit à son collùgue la chut 
pouvoir. Il en fut profondément alTecté, » 
moins une démission donnée à la suite d* 
spontané de retraite, qu*une complète dei 
Ijt roi même s*exprima sur M. de Martig 
un bienveillant dédain, sur « ses bonnes ii 
et son aveuglement des choses politique 
voyait petitement et mal. >» (/était le langa 
tuel de Charles \. 

Ce ministère avait duré dix-huit mois, 
pouvait lui reprocher qu*un désir de cou 
peut-être poussé à Textréme, si Ton ex 
cette époque la violence des passions et la 
des partis. Jamais administration n*avaii 
bienveillante, plus familière aux esprits > 
la littérature, aux arts. Il y avait de Thon 
être associé, (Ven partager les doctrines ; 
de raveuglement, il était Justilié par un s< 
de fusion et de patriotisme : tout ce qui é 
trouvait sa légitime récompense. « Nou} 
disait M. de Martignac plus tard h la tribi 
hommes de bonne foi, marchant à découi 
une voie honorable, et à qui, si Ton peut 
le titre de ministres habiles, on ne peut 
justice refuser celui d^honnétes gens. »» 
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i le minisi 'e Polignac, 11. de Martignac ne 
mais la parole que pour défendre son admi- 
ion,plas d*ane fois attaquée par les royalistes 
les. Il faisait partie de cette opinion tempérée 
»]rait encore une conciliation- possible, même 
1. de Polignac : c'est dire que, lors du YOte 
riste et fatale adresse, M. de Martignac, qui 
liait ni révolution par la gauche, ni violence 
droite, fit partie des 181 votes fidèles à cet 
ement remarquable qui adoucissait Tâpreté 
is de concours. 

révolution de 1830 ne le surprit pas; elle 
a d'une manière profonde ; ces éfénements 
es sortaient si particulièrement de Tordre 
e et régulier de ses idées! Déjà ses traits 
fs annonçaient le chagrin qui dévorait son 
il aimait Charles X, malgré les injustes prê- 
ts du roi contre lui , il le plaçait au sommet 
affections ; il aurait sacrifié sa vie pour sau- 
le du noble prince , et néanmoins, tel était 
r du pays chez M. de Martignac, qu'il n'hé- 
s à prêter serment à la nouvelle dynastie, 
>n alors grave et capitale pour le parti 
te. Ce serment , motivé sur des considéra- 
M>litjques et de convenance, il le prêta sans 
^pensée, pour l'acquit sincère du mandat 
vait reçu ; il ne pensa pas qu'il fût dans la 
ion et la destinée d'un parti de s'abdiquer; la 
e perd les âmes, la mollesse les opinions. 
i que d'ignobles clameurs s'élevaient de 
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toutes parts contre Charles X, que des caricatures 
stupides, capables dVxciler le dégoût des honnéCd 
gens, étaient placardées sur tous les murs, M. de 
Marlignac osa faire à la tribune Téloge du roi exilé, 
de son noble cœur, de ses excellentes intentions 
pour son peuple ; il en parla avec le respect qof 
commandait une si grande infortune. A celle 
époque de sombre ivresse et de saturnales démo- 
cratiques, c'était du courage : ceux qui adulaient 
Charles X sur le trône n'étaient pas les derniers à 
lui jeter des injures ; et M. de Martîgnac choisissait 
précisément Tépoque de ses malheurs pour kmer 
ses vertus, sa magnanimité, sa grandeur d'âme. 
Ces cœurs d'élite sont assez rares pour qu^on en 
tienne un compte Adèle dans l'histoire. 

Bientôt une circonstance plus importante se pré* 
scnta comme un devoir; il devait pour ainsi dire 
y sacrifier sa vie. M.deMartignac connaissait peu de 
sa personne le prince de Polignac; à vrai dire 
même, loin d'avoir à s'en louer, il l'ayait tronvé 
sur le chemin de sa vie politique d*nne façoi 
étrange et fatale : M. de Polignac lui avait succédé} 
et souvent dans ses velléités de force et de vanité, 
il avait parlé avec injustice et dédain des actes di 
ministère qu'il remplaçait. Aujourd'hui, M. de 
Polignac était accusé, captif, appelé devant Ujari* 
diction de la cour des pairs, sous le coup d'u 
procès capital : à qui s'adresse-t-il pour le défendre? 
A M. de Marlignac, c'est-à-dire à Thomnie qu'il a 
renversé, au système politique qu'il avait pJusd'us 
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b oondamné. Le temps est gros d'émeutes ; il y a 
■od péril à protéger un proscrit, le peuple est 
«levé, la cour des pairs est en émoi ; qui sait si 
flte foole immense respectera les défenseurs des 
casés? qui sait si ce peuple insurgé ne brisera 
ks toutes les barrières ? £h bien ! devant tous ces 
iBgers, M. de Martignac ne s'arrête pas ; il a le 
intiment de son devoir. Un malheureux accusé 
smaode son appui, il ne peut le refuser ; un pro- 
fit appelle la parole pour le justifier aux yeux du 
londe, M. de Martignac est là, le front haut ; il ne 
i déguise pas comme un avocat célèbre et libéral 
iplaçant sournoisement et judaïquement son habit 
B garde national sous la robe du jurisconsulte (1), 
lin de mettre bas la toque pour paraître en arme 
iloyenne. Lui traverse la foule à pied, ses insignes 
t ses ordres sur la poitrine ; malade, il brave les 
itigues ; défenseur d'un accusé, il se soucie peu 
es hurlements de là rue. Le sentiment du devoir 
exalte et colore son front; il reste le dernier à la 
larre, il parle sans s'émouvoir, sans s'inquiéter des 
miits, des menaces. 

Le plaidoyer de M. de Martignac, dans celte cir- 
ODStance solennelle, ne se distingue pas seulement 
^r ces phrases d'un sentiment exquis si souvent 
âtées, mais encore par un caractère de logique in- 
lexîble et de légalité invariable. Dans la biogra- 

(I) LliUtoire de cet avocat libéral est délicieasement ra- 
iMNée par M. le chancelier, qui ne cache pat ton nom. 
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phif (ofirlinrifr «lu pririrr flr I 
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fwitloo perfonnelle à toute la grandeur d*une 
^«eftion d*Étai; le liarreau derient toujours et pour 
iMi une tribune. 

Ces derniers efforts dans des audiencesorageuses, 
le froid triste et sec de Thiver, avaient rapidement 
grandi les progrés de la maladie ; ses forces étaient 
époisées; oui ^ la défense de M. de Polignac Tavait 
tué ; il paraissait de temps à autre à la chambre des 
députés avec son front pâle, son teint jauni, ses 
jeux ternes et fatigués, symptômes qui constataient 
la rapide marche de la mort. Cependant une fois 
encore il demanda la parole : un député (que Dieu 
et lliisloirelui pardonnent ! ), en formulant une loi 
de proscription eontre la famille de Charles X, dé- 
veloppait sa proposition en termes insultants, en 
rerto de maximes de salut public; le débat avait 
révélé lâcheté et fureur dans tous ces ennemis du 
noble H pieux Charles X. M. de Martignac monta 
lentement les marches de la tribune, et, d'une voix 
presque étdnte, il osa faire Féloge du roi proscrit; 
eonroquanl ainsi toutes les Ames généreuses à la 
grande amnistie du passe, il s*écria : •: Témoin des 
luttes intestines qui déchirent depuis longtemps 
mon pays, j*appelle de tous mes vœux le terme de 
ces dissensions funestes. Je n*espérc pas que ma 
voix affaiblie se fasse entendre souvent au milieu 
do brait des orages, mais je veu\ être absous par 
ma conscience du mal quejen*aurai pu empocher, *» 
Ces belles paroles, M. de Martignac les prononçait 
en présence de ceux qui votaient une loi de proscrip- 
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tjori et de mort amire la plui noble lignée qu'ail 
6aluée i'Iiietoire, la maison de Jiourbon. £liei fa- 
r<^nt les dernières de M. de Martignac, qui mourul 
à quelques mois de là, le 3 avril 18312, date lerriblc 
marquée par Tinvasion du choléra, et quelques 
jours après par la plus terrible des émeutes. 

je me suis peu arrêté sur les détails de la \ii 
particulière de M. deMartignac, si bonne, si douce, 
si spirituelle; en lui je n'ai vu que riiommed'ÉUl 
qui a donné son nom à un système dont la probité 
est élevée au-dessus de Umi autre. Dans ma bien 
aiurte «arrière politique, je me suis rattaché Âdeui 
nouis dans riiisUnre moderne, et c'est mfk Herié el 
mon honneur; r/est à vmuil de MM. de liicbelieu (!] 
et de Marli{{nac, deux grandes ombres que la géné- 
ration présente connaît à peine, toute livrée quVIU 
est aux sanglantes mémoires et aux personiuges d« 
la li^volution franraise, ses liéros de prédilection I 



(i) U. de Kiclielicu ne rendit que le pdit urwU* ée m»v» 
le ternioîre d'un luorcelleuieiii |iar l'enoMnl, ëuquti ks jnéir« 
luiioiiiiMire* de* Cenl-Jour* Tavaienl livré. 
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momn wl'Éràj et mplomate. 



Dans le mois de mai 1814, I/ondres assistait à 
OQ spectacle qui a?ait soa charme et sa curiosité 
pour le peuple anglais , toujours fier de ses visi- 
teurs; les deux empereurs de Russie et d'Autriche, 
Alexandre et François If, le roi de Prusse Frédéric- 
Guillaume III , suivi du vieux feld-maréchal Blû- 
cber, accouraient saluer la cité de Tendres après la 
paix générale de TEurope. Il y eut des fêtes splcn- 
dides . des revues , des acclamations populaires , et 
nutont de ces banquets que la mode anglaise affec- 
tionne; tous les souverains furent nommés mem- 

12. 
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brcs ries corporations marchandes, et Blûcher lui- 
rnômc reçut un grade d*univcrsilé ! Le peuple 
anglais clait dans Tivresse à la fin de cette lotte 
gigantesque qui venait de briser Napoléon. 

Dans une de ces revues, au milieu des gardes 
anglaises , on pouvait remarquer , à la suite 
d'Alexandre, un jeune oflicier général d*unc figure 
assez martiale, qui ne se distinguait par aucun 
trait noble et beau. 11 avait toute la roideur ger- 
manique, les Tarons des petits princes d*Allcmagne, 
qui pleins de bravoure et d'activité, mais sans terres 
et sans fortune , se placent au service d'une des 
grandes puissances, la Prusse, TAutrlche ou la 
Russie, (le jeune officier général, Georgc-Christian- 
rrérJ(^ri(!-Léopold, prince de Saxc-Cobourg-Saalfeld, 
alors <1gé de vingt-quatre ans, venait de faire, à côté 
dePempereur Alexandre, les dernières et sanglantes 
gu(Tres d'Allemagne contre la France. Le prince 
<;iiristian-Léopold jouissait d'une grande faveur 
auprès de l'empereur de Russie, autant par sa 
bravoure que par ses liens de famille; une de ses 
sœurs avait épousé le grand-duc Constantin, et par 
(!ons(''(iuent il se trouvait presque beau-frère du 
tsar. Depuis quelques années, le prince Léopold 
servait Tf^mpereur ; à peine âgé de dix-neuf ans 
(1808), il occupait d(\jà un grade dans l'armée 
russe. Toujours à la suite d'Alexandre dans ses 
voyages diplomatiques, il assista à l'entrevue 
d'Krfurt. 

A cette époque , Napoléon dominait sur l'AUc- 
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aagne ; il n*était sorte de caprices qu*il n*imposàt 
iHx pelils princes ; les uns il les grandissait déme- 
sarément, les autres il les réduisait à la mendicité. 
Ceux dont la politique se liaità TAngleierre étaient 
proscrits sur un simple ordre de cabinet; on con- 
fisquait les domaines , on distribuait les propriétés 
patrimoniales ; tel était le caractère de ce despo- 
tisme sans frein et de ce gouvernement sans jus- 
tice^ Le prince Léopold fut donc la victime des 
caprices vaporeux de Tempire. Après Erfurt, il 
fut forcé de quitter le service de la Russie , et 
comme il ne voulait point entrer à celui de Napo- 
léon, il vécut fort obscur, dans une terre de famille, 
se consolant par sa vive prédilection pour les sciences 
et rhistoire des rapports entre États , études qui le 
servirent admirablement pendant sa vie diploma- 
tique. 11 voyagea aussi en Suisse, en Autriche, et 
partout il recueillit des documents curieux sur 
Tesprit général des peuples, sur les espérances 
qu*on pouvait avoir d'un prochain réveil , et sur- 
tout sur la certitude qu*au premier revers de Na- 
poléon , toutes ces nations si mal amalgamées , ces 
rois d*un jour, ces princes de la fortune, tombe- 
raient dans une commune catastrophe, sorte de 
dissolution qui ressemblait à la ruine de rédiiice 
carlovingien (1). 
Ces prévisions se réalisèrent vile et fort; en 1813, 



(i) Les livres écrits à Tétoge de Napoléon n*ont tenu aucun 
eoDpte de cette situation des esprits. 



140 LB KOI liOPOLD. 

la noble Allemagne se lera , et le prince Léopolâ 
se hâta d*accourir en Pologne auprès de Teniperear 
Alexandre pour rendre compte de ses propres im- 
pressions sur cette puissante réaction des peuples 
contre d*insolents étrangers. A cette époque la terre 
germanique frémissait dMndignation ; tout était en 
armes , depuis le Rhin jusqu*à TËlbe ; la prédiction 
de Schiller allait s'accomplir. A Varsovie, le prince 
Léopold reprit son poste auprès d'Alexandre, et il 
le suivit sur les champs de bataille comme dans les 
négociations. Après la paix de Paris, Temperear 
de Russie et lui étaient venus à Londres afin de 
remercier ce cabinet et cette nation du grand effort 
qu*ils avaient fait pour la liberté du monde. 

Dans la revue dont j'ai parlé des gardes à pied 
et à cheval devant Windsor Casile, on remarquait 
aussi une jeune fille, vêtue d'une amazone d'écla- 
tante couleur, qui maniait un cheval avec grâce. 
Un groupe d'officiers l'entourait d'une respectueuse 
obéissance; car c'était la princesse Charlotte, fille 
du prince de Galles , rhéritière présomptive alon 
de la couronne d'Angleterre ; le peuple environnait 
cetle princesse d'un grand amour. La vie dissipée 
du prince de Galles, sa séparation d'avec sa femme, 
toute dévouée aux radicaux, avaient grandi la popu- 
larité de la princesse Charlotte, l'espérance de la 
réforme électorale et religieuse. Tous les patriotes 
anglais avaient les yeux fixés sur cette jeune prin- 
cesse, tous les keepsakes avaient des vers pour elle; 
les poètes, sans en excepter Byron, la comparaient 
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MI fleurs de la verle campagne, ou aux étoiles 
leintillantes au ciel. Lawrence dessinait son por- 
Uiil, et trois grands artistes, anglais, italien, 
aileoiand, Bacon , Tumerelli et Hardcnbcrg cisc- 
Isieol son buste. 

Cependant les torys , fort ennemis de la prin- 
cesse de Galles, et très-malicieux comme toute 
aristocratie , récitaient certaines lettres du prince 
(fOrange motivant son refus d*un mariage avec la 
princesse Charlotte, sur des inflrmités alors héré- 
ditaires dans la royale lignée. Le prince d*Orange , 
aide de camp du duc de Wellington et qui le ser- 
rait en Espagne, était Tépoux destiné par les torys 
i rhérittère présomptive de la couronne; dans cet 
espoir ils lui préparaient le beau royaume Hollando- 
Belge. Chose curieuse , le rival du prince d'Orange 
est devenu depuis roi des Belges , au détriment de 
ce même prince qui, par absence de galanterie et 
de courtoisie, manqua d'être Tépoux de Tidolc des 
wbigs; que serait-il avenu si cette première com- 
binaison s'était accomplie? Je reprends les faits. 
A cette revue la princesse Charlotte éprouva une 
vive sympathie pour le jeune duc de Saxe-Cobourg, 
et cette inclination fut favorisée par l'empereur 
Alexandre lui-même , qui repoussait le prince 
d'Orange; la princesse aima avec la passion d'une 
Anglaise capricieuse, volontaire; elle ne voulut 
rien entendre, ni observation, ni conseils des 
torys; bientôt un acte fut présenté au parlement 
pour obtenir la sanction de ce mariage , si brillant 
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|MMir liro|H)l(l. ]\<MiiarquoiiK qu'alors rn jeune offi- 
cier KÔiirral ifavnit pn» nïx mille livres de renie rn 
Irrrrs; loulo ka lorhiiio roiisisUiit dnns le Irailr- 
iiMMil i\v. son Krndr, <'t. tout h coup il dereiiait le mari 
de la liihin^ rcirio C.liarlollr, quiavaildtx-neuf ans. 
Tout fut rail avrr. maKiiinrcnre,cniiinicuneiifl)iirf 
(Ir parli ; In liill passa quelques jours Avant le (lé- 
barquniMMit t\v Koiiaparleau ^oire Juan (mars 181 K); 
les iiorrs rurciii réiélirrrs , ri Ir parlement vola au 
pririn* Lropohl un subside de cinquante mille livres 
shTlinKdcprnsionaiinurllr;l(' pas sur tous les grands 
diKiiitaircs, fcld-marrclial, avec Tcntrée au conseil 
privé. liCH ^liÏKH soutrnaieiil alors la princesse («har- 
lollc roinnir une de leurs e«tpérances, et les parlis, 
quand ils se font une idfde, la revoient d*nr et d'ar- 
gent a roistni.l'.n général, leur parcimonien'est réelle 
qu'envers les ennemis. Dès cette r|MM|ue le prince 
Lénpnld , esprit sérieux , commença ses rtndes sur 
IVlat des partis en Angleterre; il y contracta des 
alliances actives, puissantes; et j'ai besoin de bien 
dire tout cela alin d'expliquer rimpfirtancenriuelle 
du roi des Belges. T.Vst parce qu'il a raniiliê des 
honnnes considérables, c'est parce qu'il inspire 
conllance qu'il se charge «le négocier, comme mé- 
diateur, toutes les fois qu'un difTérend un peu 
grave s'élève entre grandes puissances , et surtout 
entre la France et. l'Anglelerre. 

I /époux de la princesse Oharloltc prit donc à 
Londres une admiralde position; sans rompre avec 
les lorys, il se plaça de prédilection parmi les 
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whigs j dans le salon de la duchesse de Kent , sa 
sceor, avec les Grey, les Durham , les Russe!! , qui 
tous attendaient de saluer tôt ou tard ravcnciriciit 
de la princesse Charlotte, la véritable reine des 
whigs. Malheureusement la mort a ses impitoya- 
bles eaprices,elleprendà tout rang, atout Age, et !a 
future souveraine mourut à vingt et un ans, en cou- 
ches , sans laisser d^enfants de son union ; funèbre 
événement qui bouleversait Tordre successoral, (x* 
fut un grand désespoir dans le parti whig, et leprince 
Léopold reçut comme dotation annuelle ce même 
subside de cinquante mille livres sterling que lepar- 
lementavait voté à la princesse Charlotte. U se relira 
tout le temps du deuil à la belle résidence de C!are- 
mont, pour s'y livrer à ses goûts d*étude et de 
science; il ne pouvait pas faire autre chose. On 
était alors en plein torysme, sous le ferme minis- 
tère de lord Casllereagh. Ia's whigs n'avaient pas 
un grand espoir (au moins actuc!) de prendre le 
gouvernement du pays, et le mari de la future reine, 
maintenant au tombeau , se faisait oublier en pre- 
nant pour prétexte sa douleur ; elle fut réelle , car 
la jeune princesse avait des qualités éminenles , et 
Bo indicible amour pour son mari , alors de si élé- 
gantes manières. C'est dans celte retraite que le 
prince Léopold se préoccupa d'études constitution- 
nelles sur l'état des partis en Angleterre. Sa posi- 
tion était particulière; pour les principes , il appar- 
tenaîtàTécole répressive; procheallié(rAlexandrc, 
enfant pour ainsi dire des familles princières d'Al- 
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niM nlT>iiffc)( ir.VIil;, h» prifMf* li^ffpfilil ftflf MiMr 
iiff< |>lii(; K'niifl^ fiflifin «ifr In pfilMilfllf> |c/<M<^Mlfi llf> 
n'hit (.f Mf> IfivMir iififivfllf> fin |lfiflf^ li^fipflIlliftM 
Ifi vil cflfWf If f fl.'tffq Utih f ill-tiM«lflMf'f»ri*fllliri|tllllf||>î 
iiii l'InW fll|lll»irl^f|tf^Q|}flflK^f>f fflifi; rfiMOlfMf«iff«lffl> 
IIV/IJI plfif f'fl^ /iVf^f fffM» lf>llf> Htht^W Iflf')! ^IflH ilft- 

iKi^ciliif^ iiviiifif>i ifi )ir}iifipt> ilf* l>ffllfll^)(lffliffn 

lif lli iMf|iif> ( fi |iiifM i|ifi flfttnhjl lnllMil l«(Hilllf|l||i 
tmiil f «nrtiifi^r fftii^llc* «Mnlcfil M MifiitMlliltH pfrfi- 
lif|iif Q (ht fiiilivfl Mrll. I<,fi ff>ffl}| fih UllP r^pl|||||||Ul> 

iiiiilaiii», iMlf^f/iMvp , Mil iirif» ififtiiitri'lili* / H lf>ii)fi- 
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tème monarchique triomphant, quel serait le prince 
éla de préférence dans la grande famille des royau- 
tés européennes. C'était en effet revenir au droit 
primitif des nations que d*élever un roi nouveau 
sur un trône nouveau , avec une couronne jeune 
de date , antique par ses souvenirs. 

La difficulté se compliquait bien autrement au 
point de vue diplomatique; ce royaume, en effet, 
formé d*un commun accord , créé comme une ma- 
nifestation chrétienne contre Tislamisme, était jeté 
dans une partie de la Méditerranée , la plus fré- 
quentée par les marines de TEuropc, et chacun des 
grands cabinets voudrait conserver sur le royaume 
de Grèce une inOuence nécessaire pour sa force 
maritime et son commerce; il y avait donc en lutte 
rintérét russe , anglais , français ; la Prusse se te- 
nait à fécart, rAutriche boudait contre ce démem- 
brement de Tempire ottoman. Que fallait-il donc 
faire pour amoindrir cette difficulté et dans quelle 
famille serait choisi le nouveau prince? Il fautre- 
narquer que, durant toute la lutte héroïque des 
Trecs contre les Turcs, le prince Léopold de Saxe- 

obourg , comme tous les whigs en général , et 

. Canning en particulier, n*avait cessé de prendre 
intérêt très-vif à la formation d*un État indé- 

idant, d'une Grèce classique , en un mot , avec 

souvenirs, ses traditions, ses monuments. Après 

remier protocole de la conférence à Londres , 

proclamait la Grèce monarchie indépendante, 

^ta les yeux sur le prince Léopold, parce quV 

;S DirLOMATBS. 15 
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vec ses principe» , »e» lib<h'alitéi, lei^ ê) 
hellénique», il ferait favorablement ace 
les populations grecques ; ensuite , de sa 
«t de sa famille , il ne pouvait déplaire i 
terre ni â la Russie ; la France , alors ma 
la Moréc, accepta donc ce choix, et dés lor 
tocoles furent dressés entre les cabin 
réiection du prince Léopold comme roi d 
Mais, ainsi que je Tai dit, le prince 
homme d'étude, d*un caractère sérieux, qi 
des anciens avait médité sur ce qu'était 
Grèce , et à Taide des modernes sur ce q 
être un nouveau royaume, dans les c 
d'avenir et de durée. Depuis deux ans, en 
continus avec tous les chefs de l'insurrecl 
M. Eynard de Genève surtout, si dévoué 
rets helléniques, le prince Jiéopold de Saxi 
examina géographiquement la question de 
et il les trouva étroites, élouiïéfîs. 1/an 
des whigs craignit de compromettre sa p( 
s'il n'obtenait pas pour la nouvelle patrie q 
gouverner comme roi, une force de terri 
usante, et des conditions de gouvernement 
de satisfaire les patriotes grecs. Avant (i 
la couronne, le prince formula son progn 
sur les limites, l'emprunt et l'état militaii 
disait-il, il voulait avoir tous les élémen 



(1) Ce progrommfl Je Vâ\ doiin^ daiii ruoii iii» 
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sairéâ poor arriver à un résultat facile de gouver- 
nement; » esprit essentiellement pratique, le prince 
Lé<^ld savait qu'on ne pouvait aboutir à rien sans 
de vastes ressources pécuniaires, et que si Ton 
n'obtenait pas les moyens suffisants même de cor- 
ruption vis-à-vis les chefs de ces bandes armées qui 
désolaient la Grèce, il n'y aurait pas moyen d'ob- 
tenir la paciGcation des âmes et la fin des troubles. 
La Grèce n'était alors qu'une république sous des 
archontes barbares , pirates de mer , ou chefs de 
condottieri ; la corruption seule pouvait vaincre ces 
résistances aux progrès de l'ordre : telle était l'opi- 
nion du prince de Saxe-Cobourg. Or, comme les 
puissances, qui s'étaient déjà très-avancées par rap- 
port à l'Autriche et à la Porte, ne voulurent pas 
modifier leurs protocoles , le royal candidat Léo- 
pold se retira tout à fait, formulant son refus d'une 
manière nette , dans un résumé de principes clai- 
rement exposés; on pouvait y voir un homme 
d'étude, de pratique et d'expérience, et cette cir- 
constance ne fut point oubliée par le parti whig , 
qui devait pour lui retrouver plus tard une nou- 
velle candidature. 

Le prince Léopold revint donc à sa retraite ché- 
rie de Claremont ; il y vivait de cette existence an- 
glaise de chasse et de course , ou bien il allait pas- 
ser ses journées chez la duchesse de Kent, sa sœur, 
la mère de la jeune héritière du trône, aujourd'hui 
la reine Victoria. Cette société était la même qu'il 
avait vue, dans l'origine de sa fortune, chez la prin- 



r^Mf (!|}arlotl<*, fia fitmmi), et il JoulfMii 
cerlaino ritnoinitH'^o fioliliquo, parce que^ wt 
firiiici|)(tN, il n^éinii montré esprit pratiqua di 
\enwitmïi, l^.KoUunitnt apprécié par Ia« wIi 
l«*ff Uiry«, il 10 façoiinail aux qucitioni le» pi 
rieuncN ; en nMlail plun un Jeune homme aux 
formel et aux facllen conquéten; les habitm 
la famille royale <rAngleterre lui avaient 
une de ce» compagnei» de fantaiate qui mar 
cliaque régne,et le prince f^éopold, comme (îeo 
et (îeorge f V , était destiné A ufier «a vie di 
oubli moral et intellectuel. Mai» une grande 
lution allait lui ouvrir unti vaite carrière tV 
cation et de travail, et le prince ne manqua 
son esprit. 

Lorsque la question belge se présenta d 
fermentation de son origine , les partis espé 
d'abord une république ; à In démocratie ( 
lente succéda la pensée de Télection iUï d 
Nemours ; toutes choses qui ne pouvaient ré|i 
k IVsprit général de TÈurope, aux intéré 
puissances engagées, et cVst ce que le roi 1 
IMiilJp))e avait bii*n compris avec sa sagacité 
tuelle : la Belgique ne pouvait être (san 
guerre générale) une adhérence plus ou moi 
time de la France; Anvers et Olierbourg ni 
valent être dans les mêmes mains. 4/étai 
beauf!oup d'obtenir, t\v.§ puissances signataii 
conventions de Vienne en IHItf, la formation 
Belgique indépendante de la Hollande; dislu 



I 
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do royaame des Pays-Bas, barrière autrefois élevée 
contre la prépondérance française. Le souverain 
de ce nouveau royaume , par sa position et sa fa- 
mille, devait correspondre à toutes les idées, à 
Unis les nouveaux rapports , â tous les devoirs po- 
litiques des Be^;es reconstitués vis-â-vis de TEu- 
rope, et voilà pourquoi les idées générales d'élec- 
tion se fixèrent sur Léopold de Saxe-Cobourg. 
Allemand d'origine, il ne pouvait déplaire aux in- 
térêts germaniques, si complètement en rapport 
avec la Flandre, les bouches du Rhin et l'Escaut ; 
rapproché par une étroite parenté de l'empereur 
Nicolas, il ne pouvait trouver d'obstacle ni en 
Russie, ni en Prusse; on le savait très-lié aux 
idées européennes , car il avait commencé sa vie 
sor les champs de bataille , à côté des souverains 
alliés contre Napoléon; enfin, sa position était 
bonne dans la famille royale anglaise, par sa pa- 
renté de sang et d'opinion avec l'héritière pré- 
somptive de la couronne. Ajoutez que la pension 
qu'il recevait du gouvernement anglais ( et à la- 
quelle il ne renonçait pas) Hait intimement son 
système à la politique britannique ; dans cette cir- 
constance, il ne restait donc plus qu'à lui donner 
le baptême français, et ce fut alors qu'on songea à 
son mariage avec la princesse Louise d'Orléans, la 
fille aînée du roi Louis-Philippe , si pieuse, et qui 
serait si admirablement en rapport avec les prin- 
cipes catholiques des provinces belges. Ces idées 
Que fois bien fixées , les difficultés de l'avènement 

13. 
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hirmit Mplmiicii; lu mu^thn du Briix»ll«i, 
qii(Ylc|ii(i iâtoiinrinmiL , rnLlIlN lu |i(tiiftée de» | 
rolfd, ut 1(1 priiirit li^opold fui Aluvi mir I0 
dru Hi^lffri. 

Iitim^dliiif^nirrii nprh rut «rln , In roi l<4 
manirnulA un iiroroiido hiildl(<U; In pnyn qu'il 
goiivrrnrr profcMnil un mltiollcliiHui fnrvunt 
qno du ifioymi âgf ; rYUU iti^mn pour pré 
rnlln Toi rnllfflru(kn,c|u*il nVUiii vlolmnmrnli 
dn lu llollMridf . Ln roi Léop^ikl, li)(*n qun proli 
comprit quo lu prnmi^rn r.onditi<Mi d« vif p 
royauti^ nonvolln, ^tNil dVffnrnr «ulmit qu*j 
IHiMibln rrltn AnlipNthin pnr TiilMitidon rt I 
fluiicn Ia phiH Almolur dAMJi In pArli iiAlîoii 
IaIma donc In pouvoir du gouvnriininniitaux 
dm nalholiqunfi houh rinflunncn do l'archevAc 
MAlinn» , miii rhrf. hn iiinriagn avnn 1a prii 
],(m\nf d'Orl^Aun n^v<^lA crttn InndAUcn; cAtho 
pinufin nt Mintn, nlln rorrnMpofidAÎt à TnApri 
f(if ux du prupin linlgn, nlln étAit m véritAhIn 
Si In priftrn f«^pold , li^ au» méthodiitn» d*/ 
lnrrn,nnpouvAitAliAndonfinrlArn|iKiofiproln]i 
rViit pArrnqun,pArnnt dn Virloria d*Angl«!tni 
ronvnmion lui not fait pnrdrn Ia fAvnur du | 
ItritAuniqun. Il chnrnhA doiir. k tout conniliei 
fiAr rAfliofi Ht* Ia rninn m rnmmn, «oit (Mir un 
AliAudou du pouvoir AUX iHAin» dnAnAllioliqu( 

11 AVAÎt ivArfAitnninnt roinpria , nn princr h 
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esprit belge toujours matin, désordonné , depuis 
s TiJIcs de métiers an xiv" siècle, très-désireux 
es formes broyantes de la représentation publi- 
oe. Il laissa donc tout faire, tout dire aux cham- 
rcs,â la presse, sans s*inquiéterlemoinsda monde 
e tout ce bruit; il devint u sorte de roi consti- 
itîonDel et diplomate ; i i souvent à Londres, à 
aris, qu'à Bruxelles, po y apporter la concorde, 
r bonne harmonie, prof ndément pénétré de cette 
eosée qu^avec le peupl belge il ne fallait s'occu- 
cr qne des questions vê ement graves de po- 
qoe gôiérale, laisser en ite le détail administratif 
des ministres pris au j n des chambres. Bientôt 
I position devint très-délicate à la suite des pro* 
Nioies qui fixaient les limites de la Belgique , et 
^minaient les différends avec FAllemagne pour le 
Axembourg , et avec les princes d'Orange pour le 
imbourg. C'est alors que commence à se déployer 
ette dextérité de négociations qui fut si souvent 
raployée au profit de la paix générale. 
Voici quelle était la position du roi Léopold sous 
I nouvelle couronne : les protocoles des grandes 
oissances l'avaient reconnu et, pour parler plus 
laetement , l'avaient fait roi des Belges : il savait 
iissi que les cabinets étaient bien décidés à en 
nir avec les insolences de Bruxelles, si jamais elles 
cfaancraient l'Allemagne par le Luxembourg ; les 
rbigs eux-mêmes, les amis, les protecteurs de 
êopold en Angleterre , avaient formulé ces proto- 
ol^ que la conférence imposait à la Belgique et à 



IKÏ i.r. uni linporii. 

Moii roi : potivnil-nn iinprtKlrmmriil tti^rnnniittrf 
rvn Unrrn pr(^pniiil^riiiilr!i ri nnvr \n giirrrr g^n^" 
mir pour iitirnprîrr? i\rn rlnif iiii nMi^ fir lu flifll- 
riillô; Tniilrr ri*i*lnil \mn nioiti!i grnvr ! qiiiitifl nn 
goiiviTiir iiiir tint ion , il TniJi nr gnrrlrr ilo MrnwT 
Irop proroniirnii'fil nnn lioiiiinir flr priiplr, M Hi- 
giiilr poliMipir ; or, \v flriinl, In rlinniliri* flm m** 
prrsriiIfliilA lirlgm, loiilm Im o|iiriioiifl f^lnifiit MHi- 
Irvrrw roiilrn \vn prolorolm. (,)iin rJrviiU flniir Mff 
ici Ir noiivrnii roi, plnrô rnlrr Ipa roiMiîlintiH imp^- 
rntivrK rjr l'Kiiropr cl Irn TorlrH opitiiofiR fin In llfl- 
giqiir profoiiilrK ri rlr^Klnrfn? .S*ll pronnil. piirli 
pour ri'iuropr, il prnlnil «n populnritô; n'W miiilr- 
nnil IrH opinions i\r In rhniiihrr ilrw rrprnKrnlJiliU i 
r'iMi rinil fuît (Ir In hoinio ^ilunlion rii Kiirripn. (> 
fui In uur i\r% gnirulrn ilinirullr!! ()r rnv^^npnicnl 
fin roi l.ropolrl ; il nVu lirn pnr mm pnlintrfi trfticlr 
1*1 rninif, pur uni* jiuilr (iVxpownH Tnih n^pr Ifrmi* 
roup (Ir Miiu : Ir Irmpn nrmiiKn limuniiip rrAmni- 
rr«! ; flr piirl ri d'iiulrr, «1rs roiirrfl^ioriM fiimil fnllw; 
il (Irtiiotilni nux uns \v% (tntigrnido IroiiMrr la finit 
ruroprrnnr, n\i\ iiulrr^ lu iirrrKAilf^ fin rIofilIPr qilH- 
(pir rliosr irirmr nu\ v\\}nciu'v% r|nniHl Ir liiil fftl 
ulilr ri qu'il rvitr dr violnilrn kitimiskoiv. Kllfln 
r»nnirr tirl^r lui gngrirr ri Wn pnilonilfA nrrfiin- 
pli«. 

A |wirlir(lrrrllrrpor|ur, In roi li^opold riiiiqiiif ri 
uur pdsilirui (liplonuiliqur iiuporlniitr; nn n pli If 
\oir ri Ir jugrr /i riruvrr, rnr il n rmiiliiil k iHiUlff* 
lin l/i ur^oi iiiliori In phii rlillhiln pour raui qui 
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saveot et connaissent le caractère belge, téta, em- 
porté, ÎDConsistant. Sans élre parfaitement popo- 
bîre, son gouvernement ne sonlève aucune haine ; 
on est indifférent à son égard, et c'est beaucoup en 
Belgiqae; le caractère froid du roi Lcopold, son 
éducation germanique, conviennent parfaitement 
à son peuple; il laisse faire et n'intervient que dans 
les cas politiques de quelque gravité ; à ses temps 
de loisir il allait visiter son château de Claremont, 
monument de ses souvenirs les plus chers ; il n'a- 
vait jamais cessé d'aimer ses habitudes anciennes ; 
OQ eicitait sa colère en essayant de les briser ; à 
cette ceoTre bien des chastes dévouements s'étaient 
brisés ; il était chéri de la princesse Victoria , et 

' son influence dut grandir â l'avènement de la jeune 
reioe. 

Dès lors le cabinet des Tuileries vit en lui un 
i&oyeo de rapprochement et d'intimité nouvelle 
avec TAngleterre ; chaque fois que la question an- 
glaise et française prenait une tendance aigre et 
souvent belliqueuse , on dut recourir à l'intcrven- 
tioD amicale du roi des Belges. Depuis 1839 surtout 
ces différends avaient grandi, tant qu'il y avait eu 
péril européen pour l'existence même de la Révo> 

. lotion de juillet, l'alliance anglaise avait été consi- 
dérée comme un fait tellement nécessaire, que nul 
komme politique n'eût osé s'en séparer. Mais lors- 
qae les périls furent passés, le cabinet français dut 
icntir que souvent il rencontrerait en face de lui 

1 l'Angleterre dans une ligne d'intérêts opposés; 



i 
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qiM, loin de s'éteindre par une luece* 
nementi, lei anlipathies nationalfi preo 
ou tard pluf de vivacité : qui pouvait r^ 
Tavenir? Dam cette situation hostile el 
il était heureux de trouver un intermédi 
patient, un porteur de paroles très-écoul 
hors de la diplomatie régulière , et c'a 
créa une situation si belle, si capitale au r 
QuBnd il se présentait une difficulté qu* 
vait aborder de front , le cabinet de Pai 
sait au roi Léopold; celui-ci Texaminaitsâ 
tions , avec beaucoup de Justesse d'csp 
les observations utiles, et il partait pot 
où il était toujours accueilli. 8*il n*av 
erédit immense parmi les torys , il coi 
duc de Wellington, M. Pecl, qui attac 
grande importance k ses paroles : ils h 
Texpression du roi des Français ; s^adrei 
whigs, parmi eux il dominait en réveillan 
nés sympathies , et en commandant poui 
le respect de ses opinions. 

La capacité du roi Léopold consiste su 
Texamen philosophique k la manière de 
tes allemands; il récapitule, avec une ce 
cision, toutes les difficultés d'une qucstior 
qu'il résout ensuite avec certitude. M. 
nichaditde lui : «Ost quelque chose di 
parmi les rois , un bon légiste qui s'ei 
l'arbitrage. M Dès 1808, l'empereur Alexi 
ployait comme un de ses aides de cai 
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\s à bien connatlre et explorer l'esprit des 
es et des cabinets ; de fortes études l'ont mis 
ne d'aborder parfaitement les plus hautes 
iltés du droit public. On sait qu'il parle des 
;rosses affaires avec connaissance de cause ; 
soute donc avec toute la gravité que mérite 
union personnelle. La reine Victoria a ton- 
été impérative , colère , et comme elle porte 
rande amitié à son oncle, on a besoin souvent 
ourir à son intervention : personne, en effet, 
ercé sur elle plus d'empire jusqu'à son ma^ 
avec le prince Albert. £l , à son tour , quand 
inet anglais veut agir d'une certaine manière 
esprit du gouvernement français, c'est par 
ne du gendre du roi Louis-Philippe qu'il prè- 
les négociations les plus difficiles : le roi 
Id tient donc une position admirable entre 
IX gouvernements hostiles pour les rapprocher 
apaiser, 
irends les affaires à la plus grande crise d'aï- 

anglo-française (mai 1839-août 1840). C'est 
ne de la formation du ministère du maréchal 

au temps où la question d'Orient s'engage 
ine voie tout à fait différente que celle de 
eterre et des puissances de l'Europe. Ce 
:ère tombe devant la crise, et il est rem- 
par M. Thiers; de là tant de folies : ces 
[lents, ce désordre d'idées, de principes, de 
es. La France se trouve dans le plus complet 
lent. Au milieu de ces circonstances capita- 
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sérieux, furce qu« ralliancD aiif^Uifa poavaU m I 
^•lri5 profufidériieiii allérée. Ceux qui tiiifaicil 
la politique dqiuis 18'50 étaient convaipcuf de ce 
lait : «^ que ralliarice ariglaiie avait été k ban 
unique de nos rapports avec TKurope. » Élail^ 
un bien, était-ce mal ? O nV'tait pas i discuter; 
il suffisait de dire que Talliance était uae nécatiHé 
inipérative de la situation et qu*on devait la néM- 
ger de tiiutes les manières. Cett« allianee, M 
quelques ci reons tances furticulières, avait été allé» 
n''e, huspendue, jamais» complètement brisée. Aioij, 
en 18^0, TafTaire d*Orient avait apporté um 4if- 
licuUé dans les transactions, et comme le priacipe 
de Talliance n*élait pas méconnu, lescfaosei glivtf 
avaii'ut fini comme dVlles-mémes dès l'avénenail 
tU'. 11. Outs^ol. i/alTaire l'ritchard et la question da 
droit de visite étaient même plut6l des criaillcrics 
de parti, qu*une séparation de |iolîtique géoénle: 
on les terminerait par des concessioiia mutuelles. 
11 n'en était pas ainsi de la question que seule' 
\ aient tVumi façon si ciimpliquée les mariagtf 
espagnols; dans celle-ci il s'agissait de l'ensemMc 
gênerai de la poliiique, du système tout entier eulrr 
Us deux gouvernements ; l'irritation ne tenait poûH 
it uiii'. cause passagère qu'on pouvait faire cesser 
immédiatement, main à la lutte de deux ^^naeê§» 
liostjlcs qui devaient s'empreindre sur Umê les 
actes du gouvernement. 

isf qu'il y avait de plus dangereux dent cKIs 
situation compliquée, c'est que les dtux 
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I éUient engagés, en Angleterre et en 
am des voies si séparées, avec un système 
lalité si aigre, si retentissante, qu*il se- 
liffidle d'obtenir un rapprochement cor- 
ais plus loin : je crois que la reine Vic- 
-méme, personnellement en jeu dans une 
de famille, s*étatt jetée dans des senti- 
rritation irréfléchis qui s'associaient plei* 
la politique de ses ministres, les lords 
1 et Palmerston. On disait même qu'elle 
lit avec ce ton de colère et d'emporte- 
on trouvait dans les reines Anne et Éli- 
lorsque les femmes couronnées ont des 
lents, elles sont infletibles, implacables, 
jusqu'à l'échafaud. Rien jusqu'ici n'avait 
»r l'irritation un peu capricieuse de la 
les lettres explicatives écrites avec ce ton 
icité et de calme qui voulait convaincre 
jvait Toblenir ; ni l'intérêt bien entendu 
; peuples qui étaient 4 la paix , malgré 
lences de quelques hommes d'Etat et de 

ette circonstance grave, il n'y avait plus 
ix du roi Léopoid qui pAt parvenir A atté- 
almer cette situation mal engagée et sus- 
le produire des résultats désastreux. D'a- 
jï des Belges lit quelques difficultés, et on 
que parfaitement; quand les partis sont 
tiles, et qu'on se place entre eux pour 
rôle de conciliateur, il faut tout d'abord 
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examiner si, en le posant ainsi, il } 
succès, et si en essayant un résultat 
probables, on ne compromet pas m 
tence, son crédit, sa considération ha 
était un peu la position du roi J.éopol 
nouvelle crise souveraine, irait-il k 
trarier, irriter, par sa présence, la i 
déjà colère et si violemment agitée? 1 
rance de la jeter dans une meilleure 
Léopold hésila donc quelque lciu\n 
charger d*une mission de concorde; 
enfln, sur la prière du roi des Frai 
bon esprit qui le caractérise, parce q 
fondement convaincu que ralliance 
et de TAngleterre était un principe 
tendu ne pouvait briser, que le n 
nVkislait qu*en vertu de cette allian< 
elle il demeurait sans garantie, etqu* 
qu*à abdiquer. 

Le voilÂ donc encore h l/mdres, p 
k Bruxelles, alin de calmer, d*apais< 
la reine et des ministres. Ici Tévé 
accompli, il n*y avait plus A reveiiii 
riage était consomme : fallait-il maii 
rer la guerre, se jeter dans des boudf 
(^est donc encore à ces bons cim%vi\ 
Belges qu'on doit d'avoir eiïacé bien 
impressions au ccnur de la reine Vici 
toutes, mais quelques-unes ; il devait 
à faire considérer les mariages espa 



e «difficulté ordinaire de la politique générale, 
point diplomatique qui pourrait toujours se 
^ler dans Tavenir : il y avait tant de chances ! 
Ce rôle important de pacificateur politique, le 
Léopold Taccepte toujours parce qu'il est dans 
* goûts, dans ses antécédents. Si Ton récapitule 
ie existence si pleine, on verra qu'elle se résume 
r ce seul mot : négocier. Sa vie militaire n*est 
n en présence de sa vie d'études et d'afTaires : 
ister à quelques grandes batailles à côté de 
npereur Alexandre, porter le costume de général 
ise, furent les seuls accidents de sa jeunesse, et 
(e voua dès ce moment au service de rAllema- 
e; à son réveil, quand il vint habiter l'Angle* 
re après son mariage avec la princesse Charlotte, 
se posa sans hésiter au milieu des whigs : à 
iremont il étudia les partis, examina les chances 
majorité et de minorité dans le parlement. Élu 
de la Grèce, désigné pour occuper le trône, il 
t ses conditions politiques, et il les pose dans 
( limites qu'il ne veut pas, qu'il ne peut pas dé- 
(ser sans se condamner aux yeux de ses amis et 
lui-même. Sur le trône des Belges, il comprend 
gement sa mission. Comme il gouverne un peu- 
! turbulent et besoigneux, chercheur de ressour- 
i, il -s'impose la mission tout anglaise de laisser 
ompher le parti de la majorité, et d'y choisir le 
nistère sans s'inquiéter de sa direction. Et c'est 
>se remarquable qu'après seize ans de règne il 
' ait eu en Belgique, pays si turbulent, ni sédis 

U. 
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tioii ni KurrrA c ivili». Mi la minèrfi eut i 
vfiTiniiieà provîncf I, i*IIa rAiulU! d'un hit qiM I 
IrN iKilitiqufN du (uingrAi dn Viennn iv«ietit | 
f r voulRirnt rin|>^rhrr s 1« «^iMnition de Ir lMgli|ii« 
H da 1« llollmide, ai dn ca nynt^nriA d'IiolemMt qqi 
plRc^ft la ilclf^iquct, liiut r ntoiir^n du douane» hoffti- 
l(>ii, d«iii U n^ni'HHlii^ de H'ahRorlier en elte-méimi 
(r.fl (|ui p$i la itiîflArn) ; rt duuA-Ju Mre accuaé d*lié* 
ri^hin dam li*if prinripA inud(*rnea| je eroii que 
rMli* niinArf* «imtrali*, nUa la doit un peu A MM ebe> 
rniiii du fer, qui n» font plus de la Belgique qu'un 
fiaNMiKe ou vhnvmi nourl au elocber. </ul pourra 
jainniii dire qunllr« irniiil Ini deatinéee dea ville* 
grM, lorMqtK* 1(*n villrh prinripalea ne «eront pitti 
quif di« «iiiiplfN hnliri pour «ourir aux evtréfflllAi 
tiv \n Mniidm 1*1 du Hliiii? 

MaiN (!Vat nuriout rumine ntédialeur que le roi 
l^opold A nioiiirA une* rn\tHvÀU. inconCeat^ ; ce n*eit 
poiiii un Aiprîi qui »<• paMinrinn ardemment ; fkwid, 
iiK^dilalir, rVfil um inlHIiffenre Juite 9 qui volt «l 
nppri^rjr hînii Wn |ifiHitiiHis; nt une foia réaoltt A UR 
arlr, il Mr d^^rîdi* avi*r unn ci*rtaiiie tAuROité qui 
liriit A IVriilr |^<*rinnniqui«. Ln roi dei Helf^ n*R 
poiiii ri'iti* aupArioriii^ qui fait lea grandea ohoaei; 
mniH il A roinprÎN qui* danii ne royaut^^ aoumiie 
pniit^lri* dNHN Tavituir A quelqura remaniemeflU 
ruropériih, il devait ai» rotiNerver parfaitement bien 
Avrr ii?N iiatioiiM qui pouvaient entrer en grande 
lijiif ; il rin lirurln peraoniie ; a«m hiaaon reaaemMe 
A CTM é'VMH iiii-parlia dont lea nuaneei touciienti 



IM les coaieurs; il écarlèle moralement d*Aii-' 
terre, d'Allemagne, de Russie et de France. Sa 
tfoyance est allée à ce point qu'il n*a pas renoncé 
I pension de cinquante mille livres sterling que 
■ TOtée le parlement comme à Tépoux de la prin- 
se Charlotte. Ce n'est pas ici un sordide intérêt 
i Ta fait agir, dans une vie qui sera courte, car 
i est déjà menacée par la maladie ; son but est 
conserver un pied dans les institutions anglaises 
cas d'un remaniement européen. 
Ze qui fait l'éloge du parlement britannique, 
st que cette pension n'est pas l'objet du plus 
il débat; notre chambre parcimonieuse, étroite, 
irait supprimée vingt fois. Pourquoi le parle^ 
nt la garde-t-il? C'est qu'il a intérêt de laisser 
npreindre un caractère anglais sur le roi des 
[ges; il le tient ainsi et le maîtrise. Cette situa^ 
n fait toute la force du roi Léopold ; elle est dans 
I esprit ; et, un pied constamment à Londres et 
à Paris, il se réserve toutes les chances. Pour 
[>osition royale, les chemins de fer sont précieux, 
>eut déjeuner et dîner entre deux négociations : 
itable ressource pour l'Europe entière, que 
voir un roi presque entièrement dégagé des 
^occupations spéciales de son propre gouverne- 
nt, et qui peut s'intéresser à tous ; avec la reine 
^oria , Léopold est en famille ; avec le prince 
yen , il demeure dans la plus vive intimité : à 
'lin, à Pétersbourg,à Paris, il est encore en 
lille; on lui confie les bonnes et les mauvaises 
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pnrolrxi, il hII^iiik* Ici» vIvHrlti^fe, Il rAlilifl \e% ri«M«t- 
liftiriiU ; il kAJl loiil rc. qu'il y h i\n iïMtiîWH fim- 
qiiri f'iilHiiliiir iliiri» In rcini^ Virtorifl, Pi la fiorlAfl 
(If AcA r.fMiim (le kcffilfc qui noiit qiiclqufifoii dn 
roii|»ih dVvnitiiil : il h \inv'ïi\^ lu» JMlouiiAfl (le m^- 
iiH^c; îl niiiiiMil Vf. qiiVIlt** jicuvHil Mviiir ilfl Iriiia 
1*1 (le ftiHlhciiriMik. Kt rfiriiiiKi iioim louft, daiii quiH* 
qui* iiimition que ikhki iiiyniiih \t\hvé% , iiuui «vofli 
fltiA iiiflriiiiii^ii iittcririiii«ii , ilcn fAililcMci iiitimaiii 
Mt iiit mot , Vf que. IViiqiciriir Mnpoléiiii ■iqNtUîl 
«/m //Mf/A «ri/if un fiiMulh, il cil ri^nultc pour relui qui 
fM jqqicli^ û InuL voir, et A qui l'on kn nirifir, uha 
loifnlr! fiup(^riot'it('« ; nifillrcdc limuroupd» iccreUt 
il rnL loul piiiHHiiiit. lit* nii l>opol(l floil liiul (:«l« 
rrioiiin h non K<'*ni<' i ^ "1 liMUtciir «rililHliKHlMi 
qu'A l'urt liifii lY'llcrlii dn lout culamlri!, ilis tout 
('•rouli-r l'I (li^ ni) pnniT roniuii* Mt'liiirt*. i'/fM flinil 
qu'on nr rnu\ rl'Hlionl iK'fMikiiiris ci puîft ou ff«||nc 
une ctprt inirr uUlc pour le* ifruudii tlMiÊU qiii 
pf*iivcfif «'•rliilrr cuire ^lUivcrucMicnU cl peuple*. 

rnninir roi tU-H llrli{c*i, ha ponitiou devint dis plui 
Ml plui délif'îile, iiiulKri'- le devoir qu'il nVfet ïm\9Mè 
dXf f< foiipiuri riioiiiiiie et le MiuvcrNiii du la llMJo* 
f iti-. l'niire ptntetilAnl, il iiVAÎt donuA M euiifUntfl 
iMi pnili f rtlliolique; el pourquoi eeitty l"«Hlt qH'll 
hrtVdtl que II* piirli , iiid('*peudHniment de M forre 
tcrile, rliiil le ^iiiiid ruiieini de Ia lUAÎfeuil d'Orahffrt 
M (|or inil il leiidiiil iiiipohtililc UU fctiiUf ver» U 
tliiiiiiiiiilioii de ttn priueen. Aujourd'liuî , cl |Niur 
ff-dri «1 un miiif niouveiiieiil pNrlctnftlitiiirc , leraî 
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lé^pold Tient d'exclure le parti catholique des 
flaires , et de créer une administration qui s'inti* 
■le civile et libérale. 

C'est bien. Je crois que M. Rogier est un homme 
«sentiellement modéré; il ne fera rien dans les 
dées et les intérêts révolutionnaires ; mais le parti 
«tholique passant tout entier dans l'opposition, il 
àadra que le nouveau ministère trouve quelque 
Mirt son appui , et comme il compte un très-petit 
lombre de voix personnellement dévouées, il devra 
'ecourir au parti orangistc comme les whigs en 
Angleterre avaient eu recours au parti irlandais 
rO'Connell ; c'est ici le danger du nouveau minis- 
ère, et je dirai presque de l'établissement tout 
entier de la monarchie belge. Les orangistes sont 
«core très-nombreux en Belgique ; ils se rappellent 
« temps heureux où l'industrie, le commerce, 
ivaient pris un heureux développement, où Anvers 
itait le premier port du monde ; ils rêvent donc 
in retour, je ne dis pas à la réunion absolue, mais 
I un gouvernement séparé sous la direction d'un 
les princes hollandais; là est leur but, leur ten- 
lance; et désormais M. Rogier ayant besoin de 
eur appui, ils le feront acheter par des concessions 
{ui préparent un ehangement inévitable dans la 
MNiveraineté. 

Le parti catholique pouvait être souvent incom- 
mode, exigeant, mais avant tout il était Belge, en- 
nemi des Hollandais par la croyance, séparé d'une 
Taçon irrévocable de la maison d'Orange; et voilà 



pimr^uéèi U roi f iop/iUI , tiHit fir^Hi^Haiil q« 

iUï \mui dum [H^haiv um eMfîêum mut \ 
M^iquM, l/éui mêUMdu roi duHi VêMkêi 

fàê v«r« Utê i$nti^iêUê ^ îémUê ejtê cêuêé^ê i 
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Les letUnn attentifs oa frivoles qai pareoareot 
caopre asjoonfhai le BullHim dn hris, immense 
H fidNileose collection (le Corpus furU est bien 
fdit à cèté), IrouTent an non presque stéréotypé 
qoinie années, celai de M. Maret, feeré- 
iTÉtat da Consolât et de l'Empire. Soos le 
Bonaparte, il prend le titre modeste de 
H. B. Xaret ; soos Temperear Napoléon, sa dignité 
ft'cicve, il est doc de Bassano, doché qni a péri 
9n€ tant de fortunes fabnleoses. Qœl qoe soit le 
ja y i f m qoe Ton porte sor M. Maret, il est impos- 
aMe de voir one plos grande constance dans la 
titoif i — d*on iMMnme poblic, pendant one période 
^despotisme, de caprice, de victoire et de revers : 
apposer le même système, et soutenir le même poa- 
t«r, c*cst là one de ces physionomies qni se ren- 
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contrent rarement dans le cours habituel de nota? 
histoire si mobile. 

Ceci tenait à deux causes : au caractère d*abonl 
de Napoléon qui s'emparait d'un homme, le domi- 
nait à ce point d'en faire son image en petit ou eo 
grand ; il se l'attachait par des liens de fer et de 
diamant ; il se reflétait en lui avec une telle puis- 
sance, que celui-ci ne pouvait plus s'en séparer, 
comme s'il ne respirait que de son souffle. Cek 
venait ensuite d'une certaine moyenne d*espril, 
d'une énorme souplesse de caractère, d'un lenli- 
mcnt d'obéissance passive qui ne savait pas résister; 
enfin de l'absence absolue de tout système, de toute 
idée personnelle ; de manière que le ministre s'ideo- 
tifiait avec l'Empereur, le devinait, développait sa 
pensée, se gardant bien de toute résistance, de tOBt 
obstacle; ce que l'Empereur voulait, M. Maretle 
voulait aussi ; ce qu'il pensait, il le pensait aussi, 
avec une telle naïveté, une telle bonne foi, que pour 
lui toute idée individuelle eût été un crime : il ne 
pouvait même pas en supposer la possibilité chef 
les autres. 

L'Empereur n'eut jamais que deux ministres de 
grande intelligence, AI. de Talleyrand et Fouefaé, 
et tous deux il les brisa parce qu'ils avaient sou 
des points de vue divers à l'égard de la France, de 
ses partis, et de l'Europe, une politique à eni, ne 
pensée qui n'était pas toujours celle du mattre.Or, 
quoiqu'ils prissent les formes les plus respeclueusci, 
les plus soumises de langage, leurs opinions indé- 



5 
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pendantes se manîfeslaient dans le conseil ; Tun et 
Taotre faisaient des observations, des résistances 
pins on moins directes; au plus vite, Napoléon les 
secooa comme des vêtements trop lourds à ses pen- 
sées qui traversaient les temps et Tespace. Pour 
trouver Tobéissance telle qu*il la voulait, l'Empe- 
reur devait donc s'entourer de caractères ployants, 
â Tesprit limité: traducteurs fidèles plus ou moins 
élégants de sa pensée ou de son système ; commis 
intelligents, et capables de développer ses projets, 
et en réduisant le rôle de ses ministres politiques 
â ces proportions, ce rùle, sous Napoléon, était en- 
core assez actif, assez considérable. 

J*ai souvent fait cette remarque, que le commen- 
cement de la vie des hommes influe toujours sur 
lenr caractère, leur opinion et leur destinée. Quelle 
fut â Torigine la carrière de M. Marct et quelle 
est sa spécialité? A quelle école prend-il ses pre- 
mières impressions politiques? Dans le journalisme 
et la sténographie. Eh bien, sa vie n'est qu'un cours 
de sténographie, ni plus ni moins ; il s'est accou- 
tumé à saisir la pensée des orateurs de la Consti- 
tuante, â la suivre dans l'improvisation rapide, 
spontanée, à la retracer par des signes, de manière 
â l'écrire aussi vite que la parole. De plus, il a l'art 
de déchiffrer les mauvaises écritures, celle des 
gentilshommes tels que les Liancourt, Noailles ou 
Mirabeau ; celle des procureurs tels que Thouret et 
Lecbapelier, Merlin ou Treilhard, dont souvent il 
arrange et abrège les discours pour son journal. 
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(Vnyv.u'ir : v<^ritn rraulaiit ininiix constatée, que 
toiitns les JntHligcnc(!S dat la révolution françaiM 
(on lc5 (lit si grandes !) avaient été préparées par 
IVducation de Taneien régime. 

M. Miiret vint donc à Paris sous la tutelle de 
M. de Vergennes (1), qui l'aurait fait entrer comme 
eoniniis aux afTHires étrangères après son éfJuca- 
tion aceomplie, si les événements de la révolution 
française iravaient pas poussé les existences et les 
hommes dans (Pautres ronditions. M. Marcl en 
17K1) nV'Iait plus tout à fait un écolier; il avait 
!2ft ans déjà, et comme il appartenait un peu a cette 
petite litléraliire qui appelait un changement dans 
le vieux régime, parce qu'elle ne eroyait pas avoir 
une pinee digne de son mérite, il fut tout de suite 
associé aux événements contemporains. Cétait 
IVpoque où tout le monde désirait faire un grand 
hruit, temps de discorde et d'étourdisscmcnt pour 
la France; on sortait de la censure pour entrer 
dnns la publicité; on s*y jetait avec un enthousiasme 
qui tenait de l'ivresse, on avait une tribune, on en 
osait comme des enfants que le maître a longlemitf 
condamnés an silence; on avait des journaux, des 
feuilles publiques par milliers qu'on vendait dans 
les rues; les représentants de la nation étaient si 
glorieux de leurs paroles, si tiers du moindre re- 
tentissement de leurs doctrines, qu'ils n'avaient 



(\j Pour rrttf mlminiiilrntioii de M. de Vergenncfc, voyei 
mon Irnvail hur téOuiê XVI. 
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un désir, les répandre par la presse sur l'univers 
ier. Or, un journal qui reproduisait textuelle- 
nt les séances de rassemblée devait naturelle- 
nt exciter un vif intérêt, et c'est cette pensée 
; réalisa M. Maret, sous le titre de Bulletin de 
seemblée nationale» 

leox qui ont exercé le métier de journaliste, 
me de simple sténographe , savent toute Tim- 
tance qu'acquiert invariablement celui d'entre 
: qui se charge de prendre , d'éclaircir ou déve- 
per la pensée des députés. Les parleurs possè- 
it un incommensurable amour-propre; ils ne 
lient laisser perdre ni tomber aucune de leurs 
oies; si même vous leur donnez quelques mots 
sprit , si vous savez distribuer ici quelques 
ravo î bien ! très-bien ! ;» entre deux parenthèses, 
vous prennent en passion de tendresse , ils vous 
ident en reconnaissance ce que vous leur prêtez 
popularité. L'amour-propre est certainement ce 
il y a de plus tendre et de plus intraitable à la 
s, et quand un sténographe sait parfaitement 
esser les fibres d'orgueil qui dominent un dé- 
lé, il est sûr d'obtenir des pleurs de reconnais- 
ice et une partie de son crédit. C'est ce qui ex- 
que comment M. Maret fut si bien tout d'abord 
îc MM. de Mirabeau , de Clermont-Tonnerre , 
lly-Tolendal , Target, Thouret, Lechapelier, les 
>fs du parti de la constitution anglaise dans 
ssemblée nationale; ceux-ci aidèrent prodigieu- 
nent la fortune politique du jeune sténographe. 

15. 



M. IVIntrl, li'iir |>rfil<''K*«« n>fll tVa\\\t*utn (rnulrii 
f'iii|ifr««l'iiit'lil ijiir Hf «'iini)i4«r rtIM lllllin, f<l ll|l^; 
t Jfili'itH'iil l'i crliil (fiil plllii Irtlll ^liill AppHA h ihutth 
Mil Inliii lr« niill-i'ii < lu i^nH^fà i(pn nmiM iIp ht t'UH- 
^f/hiiftifi , ilfpiii« Ir ê^/tth tfpit ,hêM>hfii0t Kfl 17llli 
«Imiii , .>1. i^tfiii'l , un |i(-ii li(U«hi(Nir« liitii Jrfliriw 
liclr t nIDIiô fir iliiliq. nifi) flM fl^pllt/^^, flutliflflM 
iiti |iMeiiiiiifi(friliM|i(f*li|lir iMiporlrtfiMt, (;'MMi( M#|kM 
pont lui MBbliin iMin Ihiiiiki |»o«mfin fluMH |(<9 «f- 
luiir*;, ri il i liiii«il In nirri^r^ pniir tMrtill«tlf« H. fil* 
Vm^miim'Q Io iliqliiinil iipK*« i)i« IfiliftMM ^MIiIm) Jli 
viiM (tirr Ifi ilipliiinitlir*. 

\lof4 ii'llft ilipliiiimlir itvrtlf ilf<iM ruffir.lf fM i 
t'- l'icpi il (II- In pnliliipir lrii(lilifiiili0llf««lf« lit tfMJWN 
fil- llniif linii,il irllr f'Miilr i|f<Vfli( hlHit^il l»'plt*\w\f^\ 
•4" \n iliploinnlif' ilfQ iliilia, fl^ lit prnpH^MIidr^ qil) 
pifiiiiliiil pur flii; f''ini(i<;niMj^ rntnyf''* jiiir iniin Im 
ptiiiile ilii niofiilr. nllfi flr rôpriiHli^ )r« |irltM'Jpi!ijliifi 
In llrvfiliiiinii ii/iiiriiicr , flpp»<|('n â lit r^fc/«M^rifnMl 
fin (/l'iiir hiniifiiii loiili' tiifiilr^lr tftiiif^ flrn |iffrUfti 
iniiiiiii iliiiiiiti Cfijl NiiiiQ vniilfinA IfMl^i «i|| KfitlHl 
tl m priil , ti'nniivflrr l'iiiiivrr^ («1 finM« MfilH «M 
I Miynnc lire; i fipjililcq , illll«ilin l|fl(i pO^IsMl' ()hiff|llf 
i.'.l.' 

f/i cl II tillr ilip|(fiitiifinf|iir hit fillfi^li^ Ml MAffili 
MMiiiini ptii Ir iiiiiiiqlrin drq fiiMMIlDflUi l'I»!! (|^I$In= 
(riuliiiie iiii'difiiirq (>l ïlilril/nfllq , q^'r^Miffi (|M M- 

(/ifiiifi !i llHiMliiMiiH.piiiq «I llriMMll^q, ilf>ii% ri«fitrM 

Ic'c iii/ll'c pni Ifi pliipfitfiililln p'l|i|« qiir lf«« IMfIfNli- 
tiniie lliiniriinliq II ii,t^rutnhU\uvik, (,>jkt flmin rHIn 
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cation que M. Maret acquit rintelligence assez 
lofonde des Intérêts et des opinions au milieu des 
îy% qu*il avait vus , examinés ; et lorsque après 
10 août un homme lrès*vulgaire , du nom de 
ebruD-Tondu, fut nommé ministre des affaires 
rangères (singulier temps, singulières gens!), 
. Maret fut nommé chef de la première division 
IX relations extérieures , avec la direction de la 
artie nord de TEurope. 

La diplomatie n'était alors qu'une grande pro- 
igande soutenue par les armées. Quand il s'agit 
î démocratiser la Belgique pour aider l'expédition 
i Dnmouricz , M. Maret, qui quelque temps avait 
isidé à Bruxelles, reçut la mission, étrange pour 
1 gouvernement régulier, d'organiser les clubs 
i liberté sur les pas de l'armée ; et il fut l'homme 
i la parole à côté de Dumouriez qui était celui de 
*pée. Je note cette époque , très-essentielle dans 
vie de M. Maret, parce qu'elle le rattache dès 
rs au parti orléaniste , comme Dumouriez l'était 
•sentiellement ; et dès ce temps on le voit s'affec- 
onner pour la branche cadette de la maison de 
imrbon. Le centre de cette négociation considé- 
ible était la Belgique , d'où le mouvement devait 
ulir. On sait que l'insurrection et la conquête 
» deux Flandres furent accomplies sous l'impul- 
on de Dumouriez , tandis que M. Maret recevait 
peu près dans le même but une mission secrète 
Mir Londres. 
A cette époque , quelles que fussent les passions 
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fks (!oiivi»iilfoijiMilfi, |p parli qui dominait If 
fairfïft voulait, apr^s la proclamation de la II 
lili(|U({, obtftriir h lout prix au moins la n«fut 
dft rAngl<*terr(*. I.«'if mt^iwurn savaient qu*f 
qui touche les gouvornemenln des autres |n>u 
TAiigleterre s*inquiêle peu de leur nature i 
leur tendance , qu'elle fîViccommode de la i 
blique, du despotisme également, sans r«^pugi 
pour leH pouvoirs de fait, quels qu*ils soien 
savaient aussi la haine de Pilt pour la farnili 
lUnjrhons; la chute de ce tr^ne i^tait saiuéi 
Tanlique rivale, d*oi'i les n^publicains conclu 
qu'il serait possible d'obtenir la neutralilé im 
rente iUt cabinet anglais. A c^«t efTct, M. de T; 
rand, .Kl. Mfiret, de concert avec le marqu 
Ohauvelin , durent a^ir à Londres ( c'i^lait 
le 'i^ septendne 170'J et le iitl janvier 1703, 
dates c/ïlêbres). Il est temps de bien comprend 
nature et la tendance de ces ni^f^ociations ; l'hit 
de \h Ki^'volution a M si profondément d(^ligi 
Je crois qu'à cette /fpoque di^jà il s'agissait à 
dres d'une substitution de la dynastie d'Ortie 
celle du malheureux Louis \VI. Tes m^giHîia 
disaient;! M. l'itt «que la Képublique n'était c 
mot, une (orme, qui passerait aussi viti; q 
pensée; la déchéance du roi laissait donc le ri 
libre; le parti d'Orléans avait un chef niilîtaii 
général Dumourie/ , et avec le facile coucou 
Tel ranger on voulait arriver à ce résultat d't* 
cher les républicains absolus d'obtenir la vicloi 
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iMe négociation s'ouvrit avec M. Pitt et lord Gran- 
rille ; révélée à Paris , elle ne fut pas étrangère à 
a précipitation que mirent les républicains purs à 
liter la condamnation de Louis XVI. Les jacobins 
;t les meneurs de partis de la République, instruits 
les négociations de Londres, et pour couper court 
î toutes les espérances du parti orléaniste (1), im- 
}osérent le régicide, même au malheureux duc 
rOrléans, afin que cette conduite le rcndtt odieux 
i l'Europe. Le âl janvier éclata comme un coup de 
rendre, PAngleterre déclara presque immédiate- 
ment la guerre. M. Maret, le dernier, quitta Loq- 
1res huit jours après MM. de Talleyrand et de 
]haavelin; il fut porteur de certaines paroles du 
l^avernement anglais, qui ne délaissait pas tout 
»poir des négociations, même après la déclaration 
le guerre. 

De retour en France, M. Maret trouva le minis- 
tre aux mains du parti de la Gironde et d'un mi- 
listre des affaires étrangères , aussi étrange , aussi 
nédiocre que Lebrun-Tondu , du nom de Desfor- 
;ues; il n'avait plus que l'ombre du pouvoir dans 
a direction générale des affaires étrangères, que le 
])omité^de salut public se réserva tout entier parce 
]u'il se composait tout aussi bien d'hommes de 
négociations que d'hommes de force. M. Maret (ni 
nommé à l'ambassade de Naples , cette cour avec 

(i) Voyez les pièces diplomatiques dans le livre que j*ai 
pabiié sor l'Europe pendant la R^olution françaûe. 
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\Ht\ïn*\U- lîj lioijvnilioji KJilioiiali! r<^ii<iijiiii d« 

poilb .1 b{J f.jroil , i\i'^\ H-i\'U'i*. é\kk\'.\{ti lui VU 

un /:lif'f <i<r |ini)iii{/îiiiff'^ |iOiji hiil<rrMJa<^r air 
|i<'i lu iliîjl<'ijr.<3. J.f iijr:iiji: joui, M. dti h^llJii 

U' iliiiini' fiohij<)u<^ qui V(i t'Au'. jou/'. 

11 y il fJrui vMs»)ouh bUf- lîi iiiiftbjuri feîiJiulUii 
^l.M . il.in'1 ri 'IrNiuonvilli; jii < n/jbqu<:i:i'bli<i 

*\imn\ hU\ voulu «ioilIlM- /-(/.ilN^lIKilll |<f t.U-4U\ 

Mi liii^ou <i<-!i huj|ib, ïiiïïi'. i'ïiâi'v. a uijfdr 
f>aiii« uiii-i iiijirUA i'M iu(/purl dvi^r li^urtt iii 
iitUii'\ii. 'trumt lit 11i-i}iijufijlioii, M. iU' h'fliHiiiV 
M. .MiiM-i Hi^.iiiiii i\ r-riivîiiMii qu<? li' iiijt 4 
Uïh>.uiïi ii .N;i)ilrD<-l «Il Iulir t\àU iVnUlt'uif 
t\iiitt MiU' f'>.Moiib ji>J< iliqui'b, i'h MiHhi/L*: iif. 
i\f \it nitt*: rf iU- îuH'ïuint'. rJihiti/f^lli. qu'^ U Oi 

fi/-^'/< i'iiioii qui lU'iiltfibdit H l'Aulnrlii?, h 
|;<iUii(uoj « 11< rMn|;f rljii \tui ttumit'.iU' viol 
l'iifn ^.l'iiioji fl< !) \iU'ui^t*tit'hii'4tit'.ii. 1/iiulri^ %i 
fe</UlMUl, cl J<- lil <l<ilb |>fUb vriiibiriiililaiMi^ 
Si. 11,11 II 4-1 M. fl<: h/iiififivilii' iiëïi'Ml iUàif^ 
j'fU'i <u >.u)ïb< . lu |i;jli<-, diifjb h'b |iruviii<'fri 
iiruiK % . li lu'iiif îh\f qiM' <l/'JrJ !<' b<-rf-/-ldi 
l.tïnuti 'lofi'iij JiVi'HL ijr':</iiq/)i 'îii iubiiijiri'd 
lii-l^iquf; «'fil ;> iilK- |ifO)i;i{(<'l (/■ bkblMiiir 
^ulM < IJOH, < i ny.fMni \i iinnn^iUi'. tU' îu lUiit't* 
ii.iiii.Hin . î.i' tint iil qu ou bijjftil bojidiiii' 
loofr. il'ifi iLiiiï |« uife \myi^Hyir^ , n- qui ^Uii mu 
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trop considérable pour leur mission , en lui 
Misant nn caractère régulier. M. Maret lui- 
le a longuement raconté, dans des mémoires 
hSj Farrestation des plénipotentiaires par les 
pes autrichiennes, leur captivité d'abord à 
kme , puis dans la forteresse de Rufistein en 
>l. Cest un récit animé qui touche aux émo- 
( et à la personnalité d*un prisonnier d*É(at (1). 
li entendu M. de Sémonville soutenir que 
le Thngut connaissait le but de ses inslruclions, 
innocent puisqu*il s'agissait du salut de la fa- 
i royale; mais je pense que si réellement ces 
-actions existaient, elles n*étaient ni les seules, 
s Traies. Était-il raisonnable de supposer que 
Moité de salut public, qui avait osé jeter à r£u- 

la léte de Louis XVI, envoyât tout exprès des 
issadeurs pour oiïrir d'échanger la vie des au- 
Boorbons, et que pour corrompre les chefs de 
net, en ce temps de pénurie, soixante mille 
( fassent amoncelés dans les bagages des am- 
ideurs? Je persiste donc a croire que les deux 
Is avaient une mission de propagande et de 
option populaire. L'Autriche fit arrêter M. Marel 
e qae le but de Tagent français était d'insurger 
e et l'Italie; TAutriche fit arrêter M. deSémon- 
, parce qu'elle avait un intérêt puissant à ce 

Tambassadeur républicain ne traversât pas 



n a été pablié dans la Biographie universelUde MU lli- 

L 
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Illlyric, ia Grèce, et qu'enfin la France n'« 
de légation à (^onstantinoplc. Dans cette n 
violente contre les deux agents français , < 
viola pas le droit des gens : pour que le car 
d*un ambassadeur soit sacré, il faut que le g 
nenient qu'il représente soit reconnu par les 
nets , et comme la Convention se plaçait au- 
des formalités, MM. Maret etdeSémonvillc nU 
que de simples voyageurs sans visa de pass 
pour les États qu'ils traversaient; les gouvc 
purent donc arrêter ces étrangers comme 1 
fait la France à Tégard de gens irrégulièr 
envoyés. Leur captivité fut dure; M. Marel 
à raconter comment, dans les longs et déplo 
loisirs du cachot , il lit et joua seul des corné 
(h's drames; la paix de Tâme, la quiétude de 1 
ne l'abandonna jamais. 

Sa captivité cessa au traité de J(Ale où Ti 
qu'il fut stipulé dans les articles secrets, |n 
termédiaire de la Prusse, que les plénipotcn 
français seraient échangés contre madame la 
phi ne. J'ai connu, dans mon extrême jeune 
marquis de Barthélémy ( le signataire du tn 
J(Ale). Mon goût des choses sérieuses me 
préler une oreille allenlivc à ses récils si atlr 
sur les premières négociations de la Repu 
française; il m'a souvent aflirmé que la déli^ 
de madame la Dauphine fut offerte de plei 
et sans conditions, par le nouveau Comité di 
public , et la correspondance du marquis d( 
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llléieiny, tout entier aax affaires étrangères, en est 
laplas paissante preuve (1). 

M. Ms^ret revint à Paris , on était en pleine réac- 
tion républicaine, après le 14 vendémiaire; le 
négociateur, à peine délivré, demeura quelque 
temps dans l'inaction. Lorsqucle parti modéré, et 
toujours un peu orléaniste , prit le dessus , il fut 
question un moment de l'appeler au département 
des affaires étrangères. 31. de Talleyrand fut pré- 
féré; et, sans blesser la susceptibilité de M. Maret, 
Je crois que le Directoire fit bien. Nul ne possédait 
â un degré plus haut que M. de Talleyrand cet art 
de direction et d^impulsion fine , calme , féconde, 
qui fait marcher les affaires , tandis que l'esprit de 
M. Maret devait être nécessairement conduit- et 
mené par une intelligence forte et supérieure, si 
l'on voulait obtenir un résultat et non des phrases. 
Toutefois , lors de l'étrange négociation française 
avec lord Malmesbury, M. Maret fut désigné pour 
faire partie de la commission chargée de traiter 
avec les plénipotentiaires anglais. Ce fut certaine- 
ment la plus singulière affaire que cette négociation 
avec TAngleterrc : de part et d'autre on se jouait 
avec aigreur et colère, par une démonstration aux 
yetfx du' public à qui Ton voulait prouver que la 
paix avait été essayée. 31. Pitt avait besoin de con- 
vaincre l'opposition du parlement; le Directoire 



(i) C*est une des parties les plus curieuses du dépôt des 
tffaires étrangères. 

LU MrLOlATKS. 16 
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f^Hnynitili: d/rrnontrf-r aux cori^f-ils def Cinq^Cenli 
«r dr<4 AriricfiA qiril voiilail Aim^i b paiv généralef 
1:1: i]iril fniAriil: pour ri'ln des AY/inres; ftoçtffdejei 
û riina^'' de 1» trilifinr* cl des h»rsrigue9. 

(> r|fij diiL t'trf iturloiil r«*rnflrqii^ durant celUf 
rii'-Koriatiori, «<• fut lu {i^uvrrr qui* m; firent le9Joll^ 
ii.'iiix i\f% iU-Hx ]inyn'j t;l U'.% ar{'u:\i*n que le Moniinr 
piihli» n\iMiiU'îunii roiiI TifMivre de M. Maret. Un 
ri\'i p;iH ;i<(«r'7, .ippnVif', thitnnn puinsunce haulaine 
ou MH^Tvif, tout le rtAc t\nc. joua le journalîsnir 
diirnrit ];i Hôvoliifiofi vl rKiiipire : on n*a?ailfMf la 
lîlif'rl(' df> la prcHM* d;iri4 le Hcnn ahjKilu du mot; il 
i'f''iil iiiN'nJif ;i rh«i('tiri df dire no i opinion sur leii 
iiflViirfH du pnvH ; ui;iiH li* Kouverrienimt ne servait 
lU' U prcHM'u xoii profit, aujourdMiui pour insaltrr 
un priurp , di'rionrcr un parti , \p lendemain pour 
jftfr l;i ralomnie *itir un gouTernement étranger, 
%ur un liouiuM' d*hf;il, fi wU hhuh scrupule , san4 
m/-n;iKf'nirut, 'i;iti<. vf'rilé. f> rùleodirux, Napoléon 
\t' f'oiilinu;i .'ivi-c l;i niènif impudence ; et rVst pour- 
l;iril <(ur ret ai-lirlcH quVin a /'rrit rhistoirr con* 
tf foporiine. La presse a foujourn (^téla grande voix 
au M-rvire ()f'« Kouverueirieul^ , deM partis ou des 
fi)\f'rirti ^ je rroÏA i\tu* (Uu% Tahaii^ftenient des AmM 
il va qiielqu" rourage à le lui dire; elle qui insuite 
<.ouverain<i, loin, Horiélé ; reine dévergondée, seule 
rc^lerait-ejle iuviolahle ? M. Maret souvent tint la 
pliiine M>u>» le Ilireetoire pour ces sortes de diatri- 
hcs rrriif<i contre \r% gouvernements étrangers; 
quand le^ malheurs vinrent, ces flétrissures rctom- 
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t sur la tète de Napoléon ; la presse anglaise 
i revanche de ces inveclives : elle jeta ses or- 
sur le souverain vaincu et abaissé. 
Le étrange négociation avec TAngleterre ayant 
jé son but, M. Maret rentra dans la vie privée 
s la littérature, qui était pour lui une préten- 
du temps de sa grandeur, il voulait montrer 
niversalilc; rien n'était étrangère son do- 

: la conversation des femmes , Pcsprit de 
le madrigal, les narrations longues et dévê- 
ts, qu*on écoulait parce que la puissance, 
parleuse , sait bien s'imposer. Sous le Di- 
re, M. Maret fil même une tragédie. Une 
ie ! et qui n'a pas eu celle fantaisie une fois 
»a vie? Celle maladie est passée tellement à 
ïndémiquc qu'il y a eu un esprit assez mal- 
tour laisser un prix de 10,000 francs à qui 
la meilleure tragédie ! De là cette inondation 
Ile de tragédies classiques, ces longues for- 
de vers qui ont la prétention de retracer les 
ns du cœur humain, l'histoire et le système 
ue de l'ancien monde. Je dois ajouter que 
édie de M. Maret ne fut pas représentée, 
itte époque, d'ailleurs, se préparait un drame 
•lus puissant , et auquel il prit part avec un 
ornent qui ne fut point oublié. La république 
ise s'en allait. Ces systèmes si éphémères de 
lutions éternelles, ces rêves creux de Tabbé 

tombaient les uns sur les autres : aucun 
t pour le droit, aucun culte pour les souve- 



mm ; l«« nriArircft ^piiifi<^(^4 , )» proft|W'rtl> ^l< 

o/linix, (lr« pAro)i>A iVUtiinaniU' t*i t\M i-nAci 
AAnglnriffA. OMofPuvrr morifttriiniii«cp<^rî.<iMit 
ri l>p^« (rijfi »f iil li/)frfiiir cfi rofipnit le (hrul 
O. (|ffi frrff In fmtr \TRt\ii'wiuiv]U* ri ]n gifrtr 
lorî«|iff* df! NApfilf'on, lorM|fff la \Hi%iM\é fi 
forff^ lît ('(iiiif/ihlp pour lui, co. up m'rmii p 
fkUùrvu «l ««•« (ropli/'f'4 , il f^n fut jiuttemnif 
«■ri f xpoAffril. Ir* rioblr^ \fnym]r i'rtwv.p. k «Iriix 
fti(fns. Mfli.4 r.r qui ffr», rli^-jf* , .4/1 ^raw)rin 
qu'il hfllnyfl If'srii^lr» impure de 170a, cV*t qi 
Ia piiiMnnrf* rlf> non ^r'fli^ il rcc.tiiiniilun V 
nionnrrifiqiir*, il rr/*» le ri'Sprrl pour TAiilor 
di.^lfrirlton fhn rnrif^s, iiiif riolil/'its^, iin(< nriniof 
iJifp rfligiori fin r^<l.fll, If nillr au piprl flcn a 
Ia mnjm'tU*. mtitycrfiwo pour foui vv (\mnv rAff. 
AH pouvoir ; il nt rlf Ia Aorirtr un tout Aflmri 
ftnrouAut thi pirfl rrUr. WUorU- th \irvnnp , f; 
/Ifd trrripii rnodfrufft, qui fur Umn hn ntnii 
riohlr^, fouir*» ]^^^ émotions ^^ri^rfu^f.^ , H 
frihurif* polif iqur où, pAr une friuff ronrJiri 
notre CArArtérf^ nAtiouAl, on ne Mit jauiai a <or. 
t^ut* tld \ir1\irM vhnm'% rt t]o pi'tif*» ïtiiM^tn. 
rhwi ton* !«■« /?l«'mi'nt« (!«• forn- i-t rrîniflli: 
nous na niAin, voilÂ w qui fnrA Ia gloire Honu 
Teniperfur NApol/*on , Ia plu5 li^gitime «le toute: 
il reMUM;ilAlA rnymiU'., i>. qu*îl avaiI r^fAit p 
gi^nie, Ia MeftfAUrAf ion le <l^frui<«itpflr nr.n fAihl 
^ie(xinsalAt et rKnipire furent monArehîques, I 



LE WC DE BASSAIfO. 185 

tauration fut réyolotionnaire. Cela peut paraître 
étrange , et pourtant cela est vrai au point de vue 
de la grandeur et de l*uoitc du pouvoir. 

M. Marel s*associa de toutes ses forces à I*éta- 
blissement du consulat , à Taidc du parti des faii^ 
Quèê dont les chefs étaient Regnauld de Saint-Jcan- 
d'Angély, Fouché, Rœderer, et quand ce mouvement 
eut triomphé , lorsque le Consulat se constitua sur 
des bases solides , quand Bonaparte eut rayé d*un 
trait de plume les imbéciles projets de Pabbé 
Sieyés, M. Maret fut nommé secrétaire général du 
goa?emement, avec le contre-seing de tous les ac- 
tes émanés du ministère , position très-importante, 
qaî peut se comparer au chancelier d'Etat dans 
les gouvemements d'Autriche et de Russie. Rien 
ne se faisait sans l'approbation ou le visa de M. Ma- 
ret, investi de toute la grandeur de Napoléon, car 
il en était le bras et la plume. Dcui^ conditions le 
rendaient assez propre à cette fonction : une in- 
contestable habileté de travail , la grande habitude 
de rédaction, le souvenir de quelques vagues prin- 
cipes de la Constituante qui faisaient le libéralisme 
descs phrases; et au-dessus de tout un dévouement 
incontesté aux mesures d'ordre du Consul et de 
l'Emperenr. Cela jetait un peu de fouillis dans cette 
tète où se révélait un mélange de principes libé- 
raux et d'idées despotiques. M. Maret se fit si bien 
à ce rôle qu'il devint l'homme indispensable, et par 
les secrets qu'on lui confiait, et par cette application 
de (oos les instants à toutes les volontés du souve- 

16. 



^xploH/intlA phrii4Mogfi;pbiloMr|»hii|fiA t^tiV, 
\Mf v.timiiUitini4i^ !A»M»rf.i r.ori(rilr(iA llr^fiHki 
nifui h hrïntr \tn t]rriûrrn fiêhr'tn tlti lu lïémti 
Il tnrMnH h% \tUtn \H',Upn mAxirrirn MMrAlrn /J 
AcU^ fi Ir^ii loin du rlcApfHiftrnr* iCn VAntunt Ifn h\ 
/!#! Ia r^Yolutiofi itr l'HO, H rf^v^fopp«i( Minn 
puif \f^ flérrHn impMfiut qui v.r^nïfui tlt^n \ 
/r^/Ut rt pfAç/iifrrid Ia r^^lAr.liori dm JoiiriiniM 
préfecliirft /Irr fK»li*:*!; H /l^vrloppAir \r. njnU 
l« mrhlrMe A tMé rln r^gAlîl:^, Ir^^ rnffjomU n 
lihr(!ii pArtugi*» , li^ft priftorin d'^^Ut iivff« lu 
imJJrirlff^llrr, \h vv,it%iirp luytcimr. H \c. cmtU 
t\pM livff* flrtc Ia UhttU' tk l/i priîM/', Ia pi 

il ne. r.rnyn'ii pnn Nrt. fort tn opp/F^itiori k I 
r^voffjtioririftiri^ ilnui M. MArrt /rlAit IVrifArif 
birrl/dfl 170a^ nVîIftit-^'lk p»% I»t pliH odiri 

Il U*t%l pA% fin 4ffll M-U' t\t: MApfil/on i 

M, lf»rf*t n#r %off. Auo/:i^ : \ti h'tfn H \f. mtti i 
wf-nw. Mitfht'wt"^ m tUphtimitf, ^ rréinti 
rft.ictir /II! foiift *•#•* rnArif ffAli*« qui pnrtmuïrt 
II» MùniUiur pour jii^liOrr lr<» A$(rrMfrin4i vii 
ou ré-Uhrrr \pn irtjunitffA, (fnt.lt^utMn il «rn 
\tn ron^Ulé^rttui^ tlf^ %htnUi%^t'4tu%ii\U%^ ou u 
lffm%r AUX /l/TlArAffon^ d#! f^ufrrf. fIfA put% 
Mrtlnf^i*rp%^ té'.iutitnpn qui mtufpttl é'Uïf.ni Vtf.u 
VKmpfrcur Uiïmf'Wp; il #T«r^JlAft ib pr^r^l 
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léon comme la foudre. Jamais il n'avait une opi- 
■ioa spoDianée, précise cl soulenue; quelquefois 
il loi arriTait d'exprimer son contentement per- 
soonel sur un acte oil^ne pièce que lui envoyait 
an ministre ou uii ambassadeur étranger ; et le 
lendemain, si l'Empereur désapprouvait cette pièce 
il écrivait une réprimande à celui dont il avait fait 
réloge la veille. 

Il fallait voir toute l'importance que prenait 
alors M. Maretdans les choses de la vie; comme il 
avait vu les grands seigneurs de l'ancien régime 
protéger les lettres, il daignait accorder sa bien- 
veillance à ceux qui adoraient l'immensité de son 
esprit. Ses salons étaient pleins d'une foule incom- 
mensurable; sa politesse incontestée faisait tomber 
sur vous , de temps à autre , une de ces phrases 
d>ncouragement de haut en bas, ou une protec- 
tion de regards fort humiliants pour les âmes qui 
savaient les connaître. On l'entourait, car c'était la 
puissance; son cercle attendait avec anxiété les 
harangues démesurées qui souvent sortaient de sa 
boache ; il parlait toujours sans qu'on pût l'inter- 
rompre; il faisait trop de finesse pour n'être pas 
deviné, pénétré ; honnête homme au reste, sincère, 
dévoué, l'Empereur avait bien placé sa confiance. 
Dans ce vaste territoire composé d'éléments si bi- 
zarres, qu'on appelait l'empire français, M. Maret 
daignait accorder sa protection , le patronage an- 
tique, à certaines villes, aux princes mêmes d'Al- 
lemagne ; et pour prix de tous ces services, il fut 
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rlôcorc du (iiro pompeux de duc de BASsano, «près 
le traité dr Vienne en 1H()9, qui Tul Tapogée do la 
forlunc merveilleuse de lionaparlc, la flii de sa 
période de violenre, de hiznrreric et d'ascension. 
Dnns le mois rrnvril JKI1, M. iKIarct échangea la 
serrétjiîrerie d'KInt pour le dépnrlcment des rela- 
tions extérieures, et il fnul signaler celle inodîli- 
rnlion pnrce qu'elle rompte dans les phases de la 
période impériale. Napoléon s*étnit sépare presque 
violeimnent , dès r.innée I8<)K, des deux seuls 
hommes d'Étnl rnpnbles de le conseiller dans des 
proportions sérieuses, larges, indépendantes ( lélcs 
politiques considérables), M. de Talleyrand et Fou- 
rhé. Après rux étaient venus les hommes modères, 
tels que M.M. de C.liampn^ny, de T.nula incourt, de 
Nnrhonne, qui, à travers 1rs formes d*une politesse 
exquise, gardaient une rertaine franchise de pa- 
roles, en souvenir de l'esprit gentilhomme ; ils 
ohéissaiiMit au Sfuivrrain, mais ils disaient la vérité. 
I/I'',niprreur avait hâte dViitrer dans une période 
frillusion , dans un temps d*nveugle fulie. A celte 
nouvelle époqu<* de THnipire, il ne fallait pas 
voir les rhoses telles qu'elles étaient, mais telles 
qur Napoléon voulait qu'elles fussent. Kn 1811, à 
la \ ri Ile dr la ranipa^ne de Mosrou, il fallait croire 
aux merveilles, rroire que les Russes étaient de 
niaovais soldais, que la Suèfleallaitse joindre A la 
rraiire dans nue eampagne pour le système con- 
liotMilal; que la Turquie se tournerait contre la 
lUissir ; que l'Vngleterre était ruinée, a la veille 
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'iiiie banqueroute, qu'elle n*avaitplus ni matelots, 
I raisseaux à mettre en mer ; que ]e peuple espa- 
Dol était sans énergie , sans esprit de réaction 
ontrc nous, et l'Allemagne sans griefs : trop heu- 
rase de recevoir des coups de cravache des offi- 
iers français, tout entière elle seconderait Sa Ma- 
îsté TEmpereur et roi ; que la Prusse et TAutricbe 
(aient pleinement salisfailcs de servir, de scintiller 
atour de Tastre de Napoléon ; qu'on pouvait déte- 
lir captif le pape sans alarmer les catholiques, 
éclarer Rome réunie à TKmpirc comme la sous- 
réfecture de Carpentras ; qu'en un mot on pouvait 
rrer !$00,000 conscrits chaque année, sans briser 
* ecrar des mères de famille, sans exciter un mur- 
inre, sans amener l'épuisement de l'Kmpire. 11 
illait croire tout cela , sous peine d'être traité de 
iais et d'idéologue, et 31. Maret était l'homme le 
lus admirablement propre à se faire ces illusions, 
se plonger dans cette épo|)ée, à vivre dans cet 
tat léthargique. On voit immédiatement ce carac- 
rre se révéler lors de la fatale campagne de 
iussie. 

Dans la première période de cette fabuleuse 
ipéiJilion (d'avril à juillet 1812), M. Maret alors en 
Jlemagne, avant son départ pour Wilna, daigne ac- 
ueillir à son lever les princes souverains ; à peine 
ccorde-t'il le pas aux rois de Bavière et de Saxe î 
I se fait te reflet de son maître ; moins colère, moins 
mporté , mais aussi impératif. 11 s'occupe des 
boses les plus futiles, et il néglige les affaires 



M'rii*us«t»; il Horjrit aux imiHM qui le fl«tfcfit,il 
paNHA di;s \tiinri*.% à iiapilloniif'r avec 1m fennwi 
tUmi il aim«* la causmi^, taridif que les prineetcl 
U'.h (Ji|iloriiaUfft ha iiiorroiiili*nl ilaiis «ei anUchaoï- 
bnr«; il <!st à la foin (lJ|jlomale,ch<.'r 'l'armée, direo 
tt*nr iiiiH vivrr'fi , tU's kuIjnî «lances; il i^erit, il eor- 
n's\toiu\ îiMU'. Wh ^/'ii/rraiix rhcrff d<? rorpf , il «J/jnne 
d<:s onJn;K à lorl ttl k travfrrs; quand Tlifiiperear 
h'(;riroiiir<{ tistuh Uwjunr df la lUimv, SI, Maret rcfle 
H Wiliin avif<r l<! rorps diploiiialique que .Nfl|foléoo 
ini*ne â ha huîU*. Il a<:(:(r|»lii la iiiisftion dViri^anifer 
l;i l'olo^fii', dit la uiviin' k irlieval; en un niot,d'iii- 
tiuryij'.r |(!4 |iff|iijlalioiiK slaves contre les RuHei. 
l'our cela, V'uU'i'. r/'volutiunnaire revieni au eoNir 
i\r M. Man*l. Lf-i \tnun\tvH de 17ilS se retniuveflt 
dans rliacun dif ses arlirii ; il \trMt\t. el gourmande 
la diêli'; il veut que la VoUtitw*. se lève en rnasse, 
rjuniiu: au tenifis de*» Ja^ellon)»: en attendant, il 
/«lit iU'n l'équiMlionfi l'uorbilanles, il veut trouver 
df'ti vh'.s'dtix là où il n'y en a fia», des vivres dêm 
les provineeH ravagée». Ile ses immenses effiurU 
Al. Mai et ft«! re|io«ie en lainant jouer la comédie; 
firinee bonverain k Wilna, avec une cour et dri 
vassaux, il orf/anise un tli/fâtre; et tandis que corn* 
menée |V'|>fMivanlalde retraite, on chante le vaude- 
ville, on tUtiiHK des Ifdtlels, et le ministre multiplie 
ses invitations au eorps diplomatique {ifiur les plus 
brillantes soirées. IMus tard il donna |Hiur excusée 
cet aveufrienient qu'il avait voulu dissimuler let 
malheurs de la retraite : est-ee qu'il s'imagioait que 
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n diploraaliquc n'était pas mieux informé 
i-méme, et jour par jour, des pertes affreuses 
née française et des calamités de cette cam- 
* A qui croyait-il donner le change, lorsque 
•n des Russes se faisait entendre par chaque 
: ia Pologne, et que Varsovie même était 
te? 

éveil de M. Maret fut bien triste; il quitte 
en fugitif, passe à Berlin où il se laisse 
r en enfant sur les desseins de la Prusse ; 
i rAIIemagnc. Paisible comme par le passé, 
à sous le charme des mêmes illusions ; 
! de nouveau dans le cabinet de FEmpereur, 
é des plus étranges mensonges, c*estlui qui 
les articles pour les journaux, ou qui écrit 
es adressées aux puissances; il croit à tout 
ne naïveté enfantine : u La campagne de 
i au fond est un événement heureux ! elle a 
nnaltrc les amis et les ennemis; la France 
laisélé plus contente, plus prospère ! qu'est- 
r elle que 300,000 hommes perdus? Na- 
va tout réparer : TEspagne sera conquise; 
lagnc et Tltalie marchent avec nous ; ni la 
ni TAutriche ne se séparent de notre al- 
(1) ! n Comme tout cela est vrai et juste ! 
. pourtant avec ces illusions qu'on commence 
pagne de 1813. La Prusse a pris en main la 
cause de TAllemagne; PAutriche est à la 



»yei ks articles du Moniteur et les exposés au 
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veille (Je passer dans la coalition européenne ; M. de 
Narbonne Tannonce dans ses dépêches, et M.Marct 
ne veut pas le croire ; il fait des manifestes, rédige 
des proclamations railleuses, insultantes, et il s*est 
tellement compromis avec TEurope et l'idée de b 
paix , que l«i première chose que demande le prince 
de Mettcrnicli , c*cst de ne pas traiter avec le mi- 
nistre des aiïaires étrangères qui a tenu l'étrange 
cour de Wilna. » Parce que, répcle-t-îl , M. Maret 
n'a pas le sens sulTisant de la situation nouvelle; 
il déplaît aux hommes d*État par son passé de sou- 
veraineté inipérative ; la tehdance de l'avenir est 
vil dehors de lui-même. :• Au congrès de Prague 
donc, AI. Mnrel reste tout à fait en dehors; le 
prince de McUcrnich persiste à Téloigner, parce 
que rAlleinngnc lui garde rancune, et qu'il lecon- 
si(l(>re comme le partisan de la puissance impériale 
s;itis limiles, et le flatteur des instincts secrets de 
\;i|)oléoii pour la guerre et les conquêtes. 

l/opinion publique, même en France, était sou- 
lèvre eontre lui ; des hommes de grande impor- 
tance, tels que M. de Talleyrand ou Caulaincourt, 
déclaraient haut que la politique remuante de 
M. Maret était un obstacle aux négociations sé- 
rieuso:. A tort ou à raison, on disait que les pro- 
positions de Prague avaient été rejetéçs par suite de 
ses conseils ; et lorsque enfin de nouveaux mal- 
heurs accablèrent TEmpereur , il finit par com- 
prendre que le rôle de M. Maret était fini, et qu'il 
fallait dans les négociations de la paix autre chose 
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tpte U flatterie et la soumission absolue ; le porte- 
feoille fut alors donne a M. de Caulaincoort (1), 
doat les formes, Tinstruction, les manières, plai- 
saient à TEurope. Toutefois, la confiance du maître 
resta toujours à M. Maret; et pourquoi cela? C*est 
que, même dans ses malheurs, Napoléon aimait à 
trooTer Tobéissance la plus absolue , et que , dans 
les négociations étranges de Chàtillon, en 1814, 
Napoléon donnait incessamment des ordres, des 
contre-ordres , et qu'il avait besoin d'un dévoue- 
ment areugle pour les exécuter. 

Ici donc se présente la question que j'ai déjà 
examinée dans d'autres livres : à savoir si Napo- 
léon accepta les conditions humiliantes proposées 
par les alliés dans le congrès de Chàtillon, condi- 
tions bien plus abaissées que celles qui furent 
imposées aux Bourbons ; la correspondance de 
M. Maret m'en fournit la preuve incontestée. Voici 
dans quel piège les amis de la renommée de Napo- 
léon se sont pris sur ce point historique. Il fut un 
temps où M. Maret voulait prouver, pour l'expli- 
cation de sa vie politique. qu*il n'avait pas con- 
seillé la guerre; qu'à l'époque du congrès de 
Chàtillon il s'était montré modéré, conciliant, dé- 
sireux de la paix ; et, à cet effet, il reproduisit les 
lettres qu'il avait lui-même écrites au plénipoten- 
tiaire français, M. de Caulaincourt, sous la dictée 

(i) J*ai développé iliistoire de ce mouvement diplomatique 
àâm CEmnpe $om» U consulat et l'empire de Napolém. 

17 



194 Ll DUC DB BAMàNO. 

de Napoléon. Du Stt février au 19 mars, Bonaparte 
iloniiait carie blanclic à M. de Caulaincourl pour 
accepter les conditions des alliés, pièces capilalei 
qui resLcnl maintenant dans le domaine de la 
grande histoire, toutes les fois qu'elle se détachen 
des fantasmagories du Cirque olympique. L*£nipire 
pesait alors autant à TKurope qu*à la nation fran* 
çaise : il lomlia aux applaudissements de lom. 
L'honneur de M. Marct fui sa fldélilé à Napoléon 
malheureux et proscrit ; ministre loyal, îi asiiila 
aux adieux de Fontainebleau, et à cet honorable 
sentiment de fidélité venait se joindre sans doute la 
triste certitude pour lui qu*il n*avait d'autre place 
désormais qu'à cùté de celui qu'il avait si noblement 
servi, 

A tort ou à raison, pour le salon de M. de Tal* 
leyrand, M. Maret était l'expression personniflée 
d'un système d'incapacité renmante; on disait que, 
par ses adorations de chaque jour, il avait aveuglé 
la fortune de l'Kmpereur ; et, sous cette impres- 
sion uni\erselle, M. JVlaret ne pouvait espérer ni 
obtenir une situation dans le gouvernement noa- 
\ean. Aussi, sous la première restauration, il se 
place dans l'attitude d'un mécontent; ses salons 
deviennent le centre, non-seulement d'une opposi- 
tion permise, mais encore d'un complot qui avait 
ses ramifications à l'Ile d'Klbe. Les réunions de 
MM. Maret, Ke^nauld de Saint-Jean-d'Angély, de 
madame llamelin, de la duchesse de Saint^Leo, 
devinrent le centre de mille projets formiés ponr 
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le retour de Napoléon; de là partent ces vieilles 
plaisanteries du Nain Jaune , les épigrammes 
surannées de M. Harel, et les caricatures des étci- 
gnoirs ; les émissaires surtout qui, commeM.FIeury 
de Chaboulon, s^enquièrent de toutes choses et pré- 
parent tous les événements. 

lorsque le âO mars éclata pour le malheur de la 
patrie, lorsque Napoléon ressaisit moins son scep- 
tre impérial que Tépéc du jacobinisme, moins son 
diadème que le bonnet rouge, M. Marct retrouva 
M position de secrétaire d'État, la même qu'il avait 
quittée avec la fortune de Napoléon. Cependant, il 
ne fallait pas se le dissimuler : la position n*élait 
pas la même et les sentiments identiques. M. Marct 
Pavait si bien compris, qu'il ne se lia que condi- 
tionnellement, et avec restriction, à la nouvelle 
fortune de l'Empereur. A cette époque, le vieil 
homme de 1792 était revenu; je rappelle que le 
eommencement de la vie de M. Marct s'était mêlé 
à la Révolution française, aux projets d'une frac- 
tion des assemblées ; et cette éducation première, 
M. Maret ne l'avait pas oubliée. £n 181i5, il s'était 
donc fait dans son esprit un mélange de révolu- 
tion et de bonapartisme; ce qui enlevait toute la 
force morale à la position nouvelle de l'Empereur; 
il loi fallait une dictature et on lui donnait un 
pouvoir mitigé, restreint dans toutes ses bases. A 
partir de ce moment, ce ne sont que remontrances, 
obstacles à Napoléon; M. Marct lui-même, autre- 
fois silencieux et dévoué, met son veto à beaucoup 
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(le choses (lu gouvernement ; et, ici, jo me hile de 
rendre hommage à son esprit, h ses facultés, i wn 
cœur : les obstacles qu'il opposa furent dictés 
conslammcnt par un esprit de modération, de tem- 
pérance, de justice. Il empêcha bien des violences 
lors de la capitulation du duc d'Angouléme au 
Pont-Saint-Esprit; il adoucit les réactions impé- 
riales que Napoléon voulut plus d*une fois déchaî- 
ner contre MM. de Tallcyrand,dcyitro]lcs, deDal- 
berg. Il y avait dans les Cent-Jours, au sein des 
plus ardents bonapartistes, une crainte de repré^ 
sailles si grande qu'ils devenaient timides et modé- 
rés, malgré eux-mêmes et leur tempérament; on 
n'osait ])as se hasarder dans la force, prendre la 
responsabilité terrible des actes et des événements; 
chacun disait : «c ^uc fera-t-on de nous si les 
Bourbons reviennent? » En un mot, souvent on 
était juste, parce qu'on avait peur de se compro- 
meltre. Ce système de timidité ne sauve pas les 
causes : quand on a crainte de contenir ou de ré- 
primer un parti vaincu, c'est qu'on est faible. 

M. Maret suivit l'Empereur à Waterloo, et il 
manqua d'être pris avec les bagages et les voitures. 
A la (in de cette vie impériale, à l'aspect de cette 
seconde chute, M. 31arel ne demeura pas avec cette 
fidélité honorable dont il avait fait preuve lors de 
la première restauration; il devint même l'agent 
actif d'un mouvement dont il peut être curieux de 
parler. Je répèle qu'à l'origine de sa vie, M. Maret 
avait appartenu au parti de M. le duc d'Orléans; il 
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était Hé avec toute sa maison et spécialement avec 
la princesse Adélaïde. Dans les Ont-Jours, celle 
opinion qui avait pour chefs Fouché, MM. de Va- 
lence, I^melb, Flaugergues, Scbasliani, avait déjà 
t examiné la question de savoir s'il ne serait pas pos- 
sible de substituer à la dictature impériale et à la 
C restauration de Louis XVllI Tidce de 1688, déjà 
soumise secrètement aux allies dans le congrès de 
Vienne. M. Maret était au fond du cœur dévoué à 
cette idée, il y trouvait des éléments de succès et 
des* garanties pour tous. A regret il s'était rattaché 
au second retour de Bonaparte, de sorte qu'après 
Waterloo il fit des démarches actives pour le triom- 
^ pbe de la combinaison orléaniste, qui avait alors 
peu de chances. Dans son opinion, la dynastie 
impénale était perdue, il fallait se réunir à la mo- 
i narcbie de 1688. Les causes qui l'empêchèrent de 
i triompher furent surtout le respect scrupuleux 
■ d'un prince éminent qui ne voulait rien tramer, 
rien conduire contre le principe héréditaire en 
t vertu duquel régnaient ses aînés; il attendait les 
nécessités, les circonstances qui créent des devoirs 
i impérieux; il voulait être un monarque providen- 
[ tiel et non point un pouvoir improvisé par une 
F conspiration. M. .Maret se trouva sous les coups de 
t la Restauration de 1815, et il fut porté sur la liste 
[ du 21 juillet, dressée par Fouché. 11 quitta donc la 
^ France pour la Suisse, où il fut presque enlevé par 
i un parti ennemi. A cette époque de réaction, l'F^u- 
I rope gardait un amer souvenir de ceux qui l'avaient 
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si longtemps opprimée; H. de Mctternicb, toi 
d*une grande convenance pour les hautes foi 
tombées, lui donna un asile en Autriche ; i 
habiter Linlz, puis Gratz, comme Fouché hi 
Prague, la cité silencieuse qui vit plus lar 
proscrits plus illustres. 

M. Mnrct y fut l'objet d'attentions polies 
quelque surveillance, parce qu'il avait été u 
acteurs dans les Ont-Jours. Pour la seconde 
il était ainsi à la discrétion de rAutricbc ; nt 
modération, la tempérance de M. de Mette 
atténuèrent tout ce que cette position avait de 
et de malheureux. Le culte des belles-lettre 
vint la consolation de ces temps d'épreuve; 
cessèrent en 18:20. M. Maret revint en Franci 
la tolérance générale de la maison de Bourb 
y vécut ignoré oi constamment en dehors d( 
complot; tel était même son goût pour le pot 
son indicible attrait pour l'esprit de cour, que 
les derniers temps de la lleslauration on le y 
chaque dimanche aux Tuileries pour reiidi 
devoirs respectueux au noble roi Charles X: 
de tous, B1. Maret avait conservé la coiiïure è 
de pigeon, l'habit habillé de l'ancien régime 
plaçait dans l'embrasure d'une croisée, expc 
plus possible aux regards du roi, a(in d'obten 
sourire, une parole, et Charles X lui accordait 
aiïectueusement ce que le courtisan semblait 
1er. A l'époque où la situation devint très-difl 
où la lutte s'engagea vivaco entre le pouvoir 
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et les factions, le parti des coups d*état voulait 
placer sa confiance pour rexéculion des mesures 
violentes dans les débris du système impérial, et 
alors furent consultés simultanément le général 
Savary, M. Maret, et quelques chefs de Tarmée. 
On a beaucoup accusé M. Maret de la rédaction d'un 
mémoire qu'il présenta à Charles. X afin de prépa- 
rer ces coups d'État; j'ai lu ce mémoire (1), et en 
vérité je ne sais si l'on peut accuser un esprit de 
cette trempe si molle, si simple, d'avoir rcvé des 
coups d'État. Ce mémoire est l'écrit le plus vague, 
le plus médiocre, j'ai presque dit le plus innocent ; 
il n'y a nulle pensée d'énergie, nulle élévation 
; d'idées dans la direction gouvernementale. Que 
\' conseille M. Maret au roi Charles X? De choisir 
des hommes sans antécédents, des esprits nou- 
veaux qui pourront satisfaire les griefs de l'opi- 
nion publique : était-ce là le moyen de sortir d'une 
grande crise publique et de cette lutte vivace dans 
le parlement? Je crois qu'en dehors de Napoléon 
et du génie inné de l'armée, cette école impériale 
était bien vulgaire; peut-être aussi faut-il dire 
qu'elle était dépaysée au milieu des nouvelles for- 
mes et des nouvelles idées de la société depuis la 
Restauration. 

Quand la révolution de Juillet éclate , M. Maret 
se trouve dans une situation très-favorable : une 
face tournée vers l'Empire , l'autre vers la Consti- 

(I) Il en fat publié un fragment en novembre 1830. 
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tuante ; sa vie appartenait aux deux partis < 
fusion avait préparc ]e triomphe du drapeau 
lore, et par-dessus tout il avait eu des ra 
avec la maison d*Or]cans.Il fut porté par M. C 
Périer sur la liste de la chambre des pairs 
suite plusieurs fois sur la situation , M. Ma 
pondit par des non-sens ou de vieilles fonnu 
aimait surtout procéder par antithèse , • 
exemple il donna le conseil à M. Périer de i 
restauration de la Révolution de juillet ; Vi 
lui paraissait si joli qu'il le répétait à toute p 
et c'était sans doute pour lui donner un se 
M. Marct soutint avec vivacité la propositioi 
roger la loi du solennel anniversaire pour 1 
tion du meurtre de Louis XVI. M. Maret vo 
ainsi restaurer toutes les révolutions? I! av{ 
licite les appraudissements delà gauche, avec 
lilion du deuil du 21 janvier; il les mérita u 
encore en demandant la suppression des maj 
lui pourtant qui sous TEmpire les avait déi 
par de si admirables motifs; il rechercha les i 
applaudissements de la presse dans les procè 
tiques; il vota toujours contre Tespril de 
jorité. 

C'est par ces actes qu'il prépara sou é 
présidence du conseil du 10 novembre 1831 
gulière combinaison , avortée à sa naissance , 
laquelle pourtant M. Maret avait une foi av 
Son programme se résuma toujours dans Tanl 
incessamment répétée : « Il faut restaurer la 
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lotion de juillet , » sorte d'impertinence jetée à la 
royaolé, aux chambres , aux tribunaux, en un mot 
à tous les pouvoirs qui avaient si courageusement 
combattu les mauvaises tendances de la Révolu- 
tion ; c'était dire qu'on n'avait rien vu, rien com- 
pris avant le ministère nouveau. Celte splendide 
combinaison tomba quatre jours après sa forma- 
tion , par nullité, par impuissance, et M. Maret 
vint se rasseoir à la chambre des pairs , toujours 
sur les bancs de la gauche, en opposition avec le 
système conservateur. M. 3faret ne voulut point 
juger sur pièces les accusés d'avril qui troublaient 
l'audience , s'associant ainsi aux plus grandes fai- 
blesses d'une fraction de la pairie , oubliant que le 
premier devoir d'un gouvernement, c'est d'assurer 
la répression des troubles publics. La mort vint 
saisir M. Maret dans cette phase nouvelle de sa vie, 
1 le 16 mai 1859. 

Cette vie embrasse trois périodes, ou pour mieux 
dire, elle exprime trois systèmes et se résigne à 
trois situations : la première , qui commence dans 
le journalisme , la propagande, la diplomatie ré- 
volutionnaire , se termine par une triste captivité 
aux mains de l'Autriche; la deuxième, la plus belle, 
se rattache à la réorganisation consulaire, à la gran- 
deur du système impérial et à ses violences. On doit 
dire à l'honneur de M. Maret qu'il sert l'idée 
bonapartiste avec un dévouement inconimensu- 
rable , mais sans cette supériorité d'esprit qui dis- 
tingue l'école bientôt disgraciée de Fouché et de 
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M. de Talleyrand. La troifiémc période 
dam Tciil, se conUnue dansToubli soi 
pour paner eniuilc à un vague désir ri 
après la Révolution de juillet. 

M. Maret ne fut donc jamais, selon ii 
d'une politique ferme et personnelle 
spontanée, d*un système particulier; 
aux circonstances, adora la libcrli*, 
pouvoir si tendu de Napoléon ; il l'ut 
des choses bonnes ou mauvaises, des i< 
ou petites ; mais , je le répète, il fut to 
tisan,et avec cette tendance, un homm 
de bienveillance et d'une probité inco 
passa à travers les phases d'une grande 
penser à la sienne. (^Ite partie élevé 
raclère est trop rare pour n'être point 
surtout remarquée. 



vu 
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LE COMTE D'AIERDEEN. 



De tous les diplomates dont le nom se voit encore 
en première ligne dans les transactions européennes 
destemps modernes, après le prince dcMetternich, 
le plus ancien évidemment est lord George Gordon, 
comte d*Aberdeen (1). Et je ne parle point ici de ces 
futiles transactions qui marquent le commence- 
ment de toutes les carrières diplomatiques , car il 
faut une origine et un développement à toutes les 
existences ; tel homme d*État aujourd'hui puissant 
a commencé par être simple conseiller d'ambassade. 



(I) U porte le oom écofsaU de UadJo Methli^Târris et 
Idlit, vicomte de Ponnarioe. 



20i r.F. r:rixTR i»*AfiRRriF.F.N. 

Lonl Mm rJcfFi nu p;is m rp rh'-hul. lent et prr 
j<n-«;if. his |;i fin de IKITi, r'r<;l-îidirf il y a d^j 
ircnlr rinrf ;in> , on le voil ;inil)ii^<;;iHf'ijr rrAn^lf 
l< rF<';i Vi<nrif',rf nf|»iiis crlfr (''jKKfin* il ;f ron«rrv 
\(m\(tui> une h;in|p fio^ilion (biiis l;i ()oli(i((iif rl 
<on p;iv«;. 

lin i'nirif-f, nons nr romprcnon^: p;is rrs |(in(<ii(' 
I vi-;h'rirr«;. Nos liornnic<: rrf'.hit rliirrnf si pni , f 
il s'fM |;iif une ron<;ornni;ition «i <^nirifl(' ! .N^iu 
I royons hiffi sinrcrpriicnl , r( r('|;i rsf d;in* noir 
r;M;i(hrc, (jiM* l;i nioliililr psi |;i pr^-ini/Tr' ((irifJilio, 
«I» noire rn\iii(ri- |»olili»(iir' ; cnriir rajiilriU' : ]{• 
l'»n:MMs ;iiriirr«; «;miI(^ l'ormcnt l(s fioinnifi;. hid^' 
|M ri'l;iirim''Ml 'Ir rr ^jn'ellc*; flonncnl ini#' f-rTlairi 
iiiî\iiUn\(' [ii.ilifpip (]c^ liiils, f'Ilrs inlonrisqr'fil I 
I .uni h ii\ ('\]f< \ruf rnirveni IVipr (•(*'■ fie Irnr iridi 
\ i'hi:ilisfrM',rri Ir ; pl,»r;inf inr-r>i(;;ininirnf ;iFi iriilifi 
«le-sj .;pf iK i]i' lonic'^^oFlrs <■! (les nérrs^ilr* /fc foui 
« ;p/f »■ ; il ri'v ;i p:!-; (rinlrlli^^rncn iih^ohic qui n 
'hvimrM' rfi;illr;ihl«- el nicmiréc, p;ir l;i pr;»li((iir fJe 
.ifl'iire»; cl (h s évrrK inrnls. 

I.c ronilr iVWinth'i'U fsl <lc l;i jifrindr nirc ♦•<(»* 
Sc'iisf rlfs (toiflon , ;i l;KpM'ilc ;ippjrfr'n''iil l;i mhi 
(\v loni Uyron, il rioni lui tni'iiU' fsl «.i fier. i^. 
(fOrdori, qui ont (onrni iU-^ Mv;inl<; de prorriiei 
ordre, d<vs in;irins h;iliih'^ ri rfnotnmr'sr'M Kro^M 
sont iiriG drft Sfi/r r;iinillr«t rlr piirir rrrorinrir^ pai 
la roiislifiilioiian^l;ii«;p. f;>«il dircM-îsc/qni- kjruiM 
■offilf (VMn'riïvvn irriil ri- II*- r(|iM;dioM arislocfi- 
iqijr qui [trqiarr* 1rs r^prits d'f'liir pour la parok 
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ires. H fol élevé aa collège Iraditionnel 
r ; il est fastidieiu de répéter les mêmes 
or la tendance de ces études que Byron 
t connaître. Il avait quinze ans lorsque la 
bta contre la France ; et , dans rezamen 
contemporains . il prit , comme toute 
7 , une profonde haine de la ré?olutioa 
: il se plaça donc au milieu des plus ar- 
is de la guerre , â Técole de Pitt et de 
:h ; grande école qui prépara les hautes 
de TAngleterre. Après quelques missions 
rtance , le comte d*Aberdeen fut désigné 
bond 9 â trente-deux ans , pour une négo- 
léciale â Vienne. H faut voir à quelle 
nportante de la grande histoire euro- 

ipagne de Moscou venait de s'achever, si 
r l'empereur Napoléon ; la Prusse péné- 
esprit allemand , alors si exalté , s'était 
f déjà contre la France, et le roi Frédéric- 
; entrait pleinement dans la coalition, il 
rtant pour l'Angleterre desavoir ce qu'ai- 
l'Autriche , placée dans une situation 
emblahle. La question était sérieuse, sur- 
qu*il fallait renverser l'alliance de famille 
i qui semblait unir les deux dynasties 
mariage de l'archiduchesse Marie-Louise 
iléoo. Les torvs n'avaient jamais cessé 
f rapports avec la cour de Vienne, même 
de la plus intime alliance de François U 

18 



<Mf »/»fK. l/q /nIririf'U /|/» VViinfi\ih; }U Hi *•«« 
«fllfh» l« (/If M. , In f)fjM^«cf', ff*4 pnc«}/rrr« ^f I* 

it'lh- wt»int' \iti\nhttn- <f. r/*vAbH jfMffff'îif !* '•'f 

*tt ')t i.M ffif/. I AMfri'hr- )i/iMv.fîP f»-Ji/lf^ ?< I* / 
Pi'ifi . iP /!'»»»» ''Il'' /l^»ll•llMl^rrtil tf'f»itft\i*'tlV' n\f 

Pifi/.i.4 /|i| rrififi'lr- i /' fffP »P/ffM' JfO»(r f'tmVit't J^ 
P'iMf. i.i-pfi» f|i' ) AifPfi/Jif- , /.» nliri tih tU^U'ttn'it 
f,f)ri/f. »!»■ MfPif triH II -i <»• jl.(^r fhhc !*•< Ifi'/'f^ 
I r»»r'i)f/., ffM'> I** l 'ifoPi' fl' Alr''r'l/'/>ff fuP 'l^ci;#h^ 
IMH- frrJ-'-'i'ifi tf|r/-' i'fl»* •'» Vî'-fir»/' 

I '-flf rfiK'Qf'iti *l'-- «liP *>. rrrrrl)f^r fl'iih'tf'l «»ii 
'illf »l'* <MlfCff|f.q ^/|fl<:ff|^rft|r|^C ; TAfrfrf'Jr^ 
li'-.'ilfi flfiru'-frP; \'\rti*\hlMt** hfl ^fi ffr'r^r'fci 
iîf ••ml'-': ff»?i««c'-< ; t'ifi jtfijilr-r /«fn»! /Ilc/'r/'flff ^* , 
li|f-P/-rr/- II- ftr^rlffP (imif «/i« r-#rrrfffll> , /#« »M U 
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le payement; il n'y avait pas de sacrifice au- 
ord Casllereagh ne fût déterminé pour arriver 
(ision des intérêts allemands avec ceux de 
eterre, parce que Tadhésion du cabinet de 
e en unissait avec Napoléon. Ensuite elle 
sait à TAutriche une large frontière , soit en 
f soit en Allemagne, même la ligne de Tlstrie 
rillyrie, de nature à considérablement Tin- 
iser de tous les sacrifices qu'elle avait subis 
t les guerres de 1796 à 1809. 

comprend toute Fimportance d'une telle 
)n pour le comte d'Aberdcen, qui avait alors 
ic trente-trois ans. Le jeune tory apporta un 
me dextérité incontestables, dont lord Castle- 

lui sut un gré infini, car il agit avec adresse 

question politique et financière. Sa corres- 
ince est remarquable, non-seulement sous le 
de vue des affaires et Tappréciation de Tesprit 
aide rAllemagnc, mais encore comme résumé 
ovations militaires: «< L'empereur François II 
irait fort indifférent au parti de la guerre ; 
Metternich est le temporisateur, comme tou- 
; mais, selon lord Aberdeen, il y a un mobile 
;ira malgré toutes choses et dominera tous les 
c'est l'esprit, la tendance, la colère du peuple. 
mil. Ce peuple est justement indigné de la 
lation française ; prêt à se soulever, il forcera 
lin à SCS gouvernants s'ils ne se mettent à sa 

désormais aucune digue ne pourra lui être 
ée : l'astuce et la faiblesse de Napoléon lui 
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«ont r/iiiniir^; il veuf ^ri /inîr tiff.r. If. r^pAl 
rnilifffirr. Aiii^i rVfit. rnoinii la forriipfion rtJlf 
r/iiir< qu'il ffliif favorif^r par ffi< Mibni^lm, 
l>!(prif ftlkmaiirJ (fii'il faiir itorvir par imf a 
hahilr, roritiniir, rnlhoiiKÎasff*. > Osf. rn nr j 
tranf avrr profori/lriir (\c rrfir pf^ri!«r«* qii^ le f 
rr\hrrrlrrfi n^if niiprèft rlii pririrr rir M^l^rr 
il |p prr!»«r rf Ip /l/'Irr milieu pour airi.M rt irf. à 
r^Kohifinri qu^ VSUvwn^fir prrmlra nnnn lui, « 
vrift pa4 I» <;iiivrr. (Jiaqiir foii^ qiril f%i qiif 
rriin !r»il/", t/iiijoiirft If roirilr d'Xlifrflrrn, an 
sarlmr frAnglpIrrrf, parall /laii* lr.< arlp* po 
fUnliori (\c^ rontifi^rrifs ri i]v% %nh%'u\v%. 

\ rctffr ^poqiir, rl»iis l;i rliplornatir, il f 
rriiiiir troi« foriflition^ : la «rirnrff fiiili(«iirr 
l»flliitiirlr>< finaiif'if'rr^, IV^prif ifr^corialniir. 1 
^t'iourt iiiilifairr, parri! qiir, la plupart rlii If 
f-'rt;iff fil pifirif rampa^iif , .«oiifi lf< If ntf«, à 
f|f« raiiori^ ft rlr4 triinlKiiir^, apr/'^ avoir «^fiir! 
«Iriit^^i'* 'I'** g^tifraiix allif«, qii*il fallait nrf^ 
f>if appo^rr If M-f I à un Irail/* (1). ^' f«ff( hahil 
firiaiirifrf«, p.irrf qiif rAfi^Iftfrrf, «i piji« 
par «f4 rf««oiirrf« /KargMil, allait, la hoiir^i 
rriairi, offrir partout rlf^ 4iil»«i/lf<, fl qu'il f 
aiiifti falnilfr \*'% lUnn^v^ et \r% iiil^r^f*, «lîpMl 



'!> RIrn nV'tl plu* nirlrnx k ron«iillfr l\ur \m rnrtf 
fltinrf4 fifi rliir t\f Wrilinglon rt Hn InH l.ofiflAml^rry ; A' 

V voir lu Irîjtir i»rli#in «1» ^fni vrr nrm^nl nriKliii* 

li^fi mîHtnir^. flnnnr iérfi ^f iliplAmaliqiif. 
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! de payement en écos, en marchandises ma- 
nfactarées ; assurer des convenlions commerciales, 
le dernier mot des Anglais. Un traité de subsides 
clait alors presque toujours accompagné d*une sli- 
p«btion spéciale, qui ouvrait les ports des nations 
à rindastrie et à la marine britanniques, de manière 
à compenser bientôt , par les bénéfices, ces sacri- 
fccs qu'on s'était imposés ; presque toujours le 
dhange demeura favorable â l'Angleterre. 3"» L'es- 
prit négociateur; il fallait posséder â un haut 
degré la dextérité, la ruse, la connaissance des 
honnfies ; et, a cette époque, le comte d'Aberdeen, 
jeune, actif, passait pour une des têtes les plus ha- 
biles, les plus complètes de la diplomatie. 

Ce fat comme envoyé de la Grande-Bretagne que 
le jeune tory assista aux conférences de Tœplitz, si 
«técisives dans l'histoire de ce temps : il ne s'agis- 
siit pas seulement de préparer et de seconder les 
fénes de la campagne contre Napoléon, mais en- 
lare de régler les diverses parts que chacune des 
pussances garderait, après la victoire obtenue sur 
ioBaparte. Ce n'étaient certes que des é%'entualités, 
puisque le lion était debout encore: mais il n'était 
pis sans diflScultés d'amener l'Autriche, la Russie, 
la Prusse et la Suède à régler d'avance les bases 
4*00 traité de frontières et de prépondérance, après 
les grands faits qui avaient bouleversé les rapports 
4e l'Europe ; en outre, il fallait fixer les contingents 
■ilitaires, régler les subsides. Dans ces circon- 
flances, les torys toujours généreux . parce qu'ils 

18. 
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avaient avant tout le but capital d*en finir ntt 
Napoléon, avaient presque donné carte blanche m 
comte d*Aberdeen. 

Ces transactions de 1813 et de 1814, qui re- 
muaient TEurope, sont gigantesques quand on les 
compare aux petits traites accidentels de Tcpoque 
actuelle ; elles font agir, mouvoir le monde ariné; 
elles décident de la paix ou delà guerre universelle. 
Dès cette époque, le comte d*Aberdcen ne quitte 
plus le quartier général où se trouvent les souve- 
rains en personne pour suivre la guerre; il est ac- 
crédité auprès de leurs personnes à peu près an 
mémo titre que sir Charles Stcwart ( lord London- 
derry) et le vicomte Cathcart. 

La correspondance de ces trois agents supérieurs, 
aussi bien militaire que diplomatique, suit toutes les 
phases des événements, et lorsque le calme revient 
un peu, lorsque la victoire est assurée à la coalltionf 
le comte d'Abcrdcen reçoit le titre fixe et plus ré- 
gulier d'aml)assadeur extraordinaire près la cour 
de Vienne. C'est en cette qualité qu'il intervient en 
son nom dans les traites habiles qui font passer 
Murât des intérêts de Napoléon dans ceux de riûi- 
rope armée, étrange oubli au cœur de Joachini, je 
ne dis pas seulement de la reconnaissance, mais de 
rinstinct politique. Le comte d'Aberdeen ne calcule 
rien pour obtenir un adhérent de plus à la coalitioa 
contre Bonaparte ; ici, afin de complaire au prince 
de AIetlernich,il s'engage niémeauàelâ des instruc- 
tions |)réciscs de sou gouvernement et des pré- 
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^yances de l'avenir. Ce fut en effet une question 
ès-délicate, soulevée dans le parlement en 1814, 
Je celle de savoir si les traités avec Murât seraient 
aintenus ou si les Bourbons de Naples seraient 
!Staurés(1). Le congrès de Vienne décida la ques^ 
on contre Murât, et il fallut presque recourir à 
1 subterfuge pour désavouer, en plein parlement, 
s actes signés par le comte d'Aberdcen avec la 
rar de Naples. Son rang à Vienne, sa qualité d'am- 
issadear d*Angleterre, lui donnèrent une impor- 
nce considérable dans les événements de 1813; 

comte d*Aberdeen , même tout jeune , était plu- 
•t un esprit solide qu'une imagination brillante; 
I tournure, ses formes, n'avaient rien de ces tra- 
itions aristocratiques qui distinguent le corps di- 
lomatique anglais, et qu'on rencontre au dernier 
oint dans le vicomte Palmerston et le marquis de 
ormanby. Son influence venait surtout de la fer- 
leté de son esprit, d'une ténacité d'idées que lord 
astlereagh appréciait beaucoup, et de l'activité 
x;onde qu'il avait déployée depuis 1812 ; on le voit 
1 effet assister à tous les traités, à toutes les trans* 
étions qui se préparent : le prince de Metternich 
ivoque son témoignage chaque fois qu'il veut rap- 
elcr et constater l'opinion de l'Angleterre en pré- 
ince des plénipotentiaires de Napoléon. 

Lorsque M. de Saint-Aignan à Francfort fut 
Imis à écouter le dernier mot de r£urope sur les 

(I) Munit avait négocié avec loot le monde. 
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roiiflUioiiH iiii]N)S(^i'.s n Niipoléon, le cotnlf d'Ab« 
ilrrii (^hiil prôsoiil, et <loiiii» son nvis comme Tiniaf! 
de lord (liislUTcugli; rlinqiK* fois donc que le ch( 
du niinirtl^rovi('n(surlecon(in(*n(,lcronilcd*AI)fli 
lïovu 8'rirnrr : il iir sr présrnlt* |dus quo «Inni li 
iK^Kocintioiis srnmdairrs, dans co que j*appi*llen 
l(*N apparences d'adaires destinées n masquer le 
desseins di^lnilifs, el ee ne fut rc^ellement qu*uti 
apparence eelonW* que ce congrès de OliAlillon, qi 
ahoulil h une rupture diHlnitive el au traita inili 
taire de (lliaumont. (!e Irailt^ lixa les cnnlinKentsc 
les subsides dans le eas d'une guerre prolonge 
a\ee la France; le comte d'Aberdeen y reprissent 
TAnKleterre, et lord Oastlereagli, alors sur leçon 
linent,n'> intervint en nom que pour le ratiller. 
Apr^s les é\êinMnents considc^rahles delHIi, dit 
rant la longue administration de lord Oastlereagl 
(riiomme d'I^tat êmiiu'nt), le comte d*Aberdeen m 
liid que la secon<le ligne diplomatique, H*associaii 
iivec fermelé à ce .«t)stèine n^pressir, que les tory 
idors considi^raient connue un grand nniyen decon 
Nervation pour rKuropeentit^re. Il vi^rut à l<ondrei 
tout occup(S de sciences, de fantaisies voyageuseï 
el il faut rappeler ici uiu' circonstance qui entr 
plus dans le cercle de la vie lit libraire que dans l 
rarrière politique de lord Aherdeen. Jeune hominc 
il avait fait le vo\agede la (îr^ce antique; ranim 
tou^ les Anglais de distinction, oiseaux mêlanci 
tiques, il avait \isitê les ruines et sVlait assis su 
les dëhris du Parthénon de Minerve. A son relou 
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laus sa patrie, le comte d'Aberdeen fonda uoe 
ociété d'élite appelée le clob des Voyageurs 
ihéniens; c'est dire qu'elle ne devait se composer 
;ae des touristes qui avaient visité Athènes, et par- 
ouru la Grèce ancienne une fois au moins. Cette 
ociété avait obtenu une grande popularité dans la 
•atrie : ceux qui ont salué les riches manoirs de 
Angleterre ont pu reconnaître un goût généra- 
isé pour les antiquités grecques et romaines qui 
rnent les parcs et les villas. Lord Elgin avait dé- 
ouîllé le l^arthénon et transporté à grands frais 
îs ruines d'Athènes dans la Grande-Bretagne : de 
eaax vers de Byron dénoncèrent ce pillage. L'in- 
litation fondée par le comte d'Aberdeen correspon- 
ait donc à cette mode, à ce goût de la société élé- 
ante; et, dans le loisir que lui laissaient les 
flaires, plus calme alors, le comte d'Aberdeen 
'abandonnait à ce luxe élégant d'antiquités, qui 
Hait jusqu'aux plus folles dépenses chez quelques 
[baissants lords des trois royaumes. 

Ami sincère de l'art grec, c'est avec ces préoc- 
copalions qu'il aurait dû s'occuper de l'émancipa- 
tion des Hellènes; il le fit froidement, sans oublier 
les traditions torys qui , toutes les fois qu'il s'agit 
des affaires du pays, se séparent de toutes ces fan- 
Uisies. Sous M. Canning, le comte d'Aberdeen fit 
iBéme de l'opposition à ce système d'entraînement 
qui poussait le ministre à sacrifier les traditions 
de l'alliance ottomane devant le jeune enthou- 
siasme pour la Grèce. Lorsque le duc de Wel- 



liiiKioii, Hi IMtfM, iui H\i\m\é h furmifr un ciM- 

lltiL, I» l'OltllD irAbrnJlrl*!! HM'.l!\iin h ilé|Mri8m«Rl 
ili'H airAJri'i /'iniiiKt'trt^N, avnc la feriii« volcinléil'y 
hou tenir len inU'inl» i!l ït» o|iiiiiiiiii dfli toryi. 
l«oiiKleiii|)N iniiliimiiiiilMir à Viitiiiiis , le etmlê 
(J*Abrriiiini, tVMrmtï Hviïr lis |iriitf!« «le Metler- 
iiirli, nViivi«iaK<'iiiL |iuft U qiiculioii grecques 4e 11 
m^inn i'/iruii qun la Ku<i«ii* (*l la l<rANea| il Mvall 
|}i<!ii qu'au poiiil tU*. vuii ruuna , il ft'a|{iii««il plm 
H'uii^ qufiftliuii iJf! )ir^imniléraii4!« poliliquti Mr 
rOriniL qun tU*. »,viii|iailii(t f«l iriiuiiiaullé puar Im 
llr!lU'ii(7h. !.(?« Iiirya avaii^iil HutUéi !<?« titini ik 
Crfllii-riiir II; \t i:oiiitit d'Alirnloftii |MirUK«lil II 
jioliljqiii- ilii tui\tiiti*i tU'. Vieiiiift nur la (î rèi'fl ; milif 
ilaii» IVlal <Ji'A iilftrn eiillintiiiiafeli!» «t clirélifliilNN 
Hii |initi dfi hîiiiilti v\ tU'% tuù\\uH\\%UfiU imur là 4^ 
Il via (ICI* flita (irH!i, ji« i:iiiiitiî iJ'Alii*riliîi!fi tU^âk 
m ri')naiii:iiiriil n'anbiirii^r H IVxi^iiUlimi lliJèle di 
Uitiii'. «lu II jiiilliti lHti7, qu'il vnulail nAaninaifl* 
it'-fluin* il ili'fi |}iii)iiirhiiii« v^rilaliliuiiiiul eun^ 
pi'-Miiii-h, haiu lili-imir U-k iiili^rAU dit la PurU|car 
|ilun iruiiit loin iijji* avait recouru auv anlUfHM 
ra|i|)orii lU-. la («raiiiln^JSielaKiir. 

l'lVror.i:U|i«« «le e.c» jdi'ten, le eiiiiili! irAlMnlCMMIi l' 
lireiiiier au i»aileirieii( , jUKea ilaiift Miii vAriUbM 
heiit la lialaille de Navarin, que li; tïnu d« WfillfU|- 
Uiii apr^.» lui appela prenque uniieAtafttni|fli«;e«U' 
halaille ne donnail au ptoliL d« rifiduKfiCA 
daiift la lli-fliUriaiiie. Aujourd'hui qufi Itfi 
Minl plut ealiiHMi, |e« etpriU iiiufii» |iréveuM, cl 



•e l'bistoir<! Cf^mmenre pour le» événemi^nls con- 
mporain», on doit dire que le comie d^Aberdeen 
rait vu juftCe K vrai, f^ «ItMrttciion de la flotte 
itomane portait un coup mortel à Téqui libre ma- 
lime des puÎMance^ rlans la .M éditera née. Cétait 
; triomphe na%al de la RuMÎe contre la Porte, au- 
Del la France et l'Angleterre avaient prêté la main 
!.ee aMeï dVtoiirderie. 1^ c/*mle d*Aberdeen vou- 
lil t»îen, a«ec If; monde chrétien , le triomphe pa- 
ifiqDe de T indépendance (rrecque, tout en main- 
fcnant la irrandeur. la force, la prép^mdérance de 
I Porte Oit/imane, «^ Uu haut du Parthénon, disait 
>Ojoar« M, de Vetternich, le» Ru^se» ont le% yeux 
ses «ur O^nvfanlinople. ^ Kn effet . la bataille de 
avarin préludait à la rampairne Mjr les Balkans; 
^nfrioins, le rf'^p^'cr t]p<, traitée, la Acropuleuse 
Hi;ation de remplir les r>n$ra{i^^m#'nts contractes 
f I;» convention tUi fy juillet, firent de lord Aber- 
>n k plus fid*'le et le plus f mpres«é des signa- 
•M de t/ius Im prol'ir/)|es relatifs à l'organisation 
ifijcile f\c la firèce. il intervint dans chacun de 
act^s . et c/>nlribua â r.c. passage de la prési- 
V de H. Opo d'IsJrias â la création de la 
uté en faveur de la dwiastie de Rapière, avec 
ant plus d'empressement pt de s^iin, que PAn- 
"re. prolfTtrir^^ des iirs Ioniennes, avait un 
ml inrerêt a ce que Torganisation de la Grèce 
pas faite de manière â compromettre les in- 
parliculicrs de son protectorat, 
p^^liiique du duc de Wellington, a cette 
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époque, s'était déjà modifiée, si on ci mpare au 
principes purs et primitifs du torysme ; son cabi- 
net subissait Tinfluence de Topinion. Il n'y atait 
en Angleterre qu'un sentiment fort unanime, c*eit 
que rien ne pouvait enlever à la Grèce son cara^ 
tèrc d'indépendance , pour elle désormais un fak 
glorieux, qu'elle avait acquis par une lutte pcné- 
vcrantc. Ce principe d'indépendance une fois adt- 
inis et organise , les hommes d'État d'Angleterre 
proclamaient unanimement que l'existence de II 
Porte Ottomane était nécessaire à la balance gèoé- 
raie de l'Europe ; or , tout événement qui la dimi- 
nuait ou l'ahérait, était contraire à la politîqie 
générale. De là , cette épithète si grave de coli- 
êtrophe, appliquée par la politique tory à la batailla 
de Navarin. Les feuilles libérales, toujours si mal 
inspirées, critiquèrent ces paroles avec amertume 
comme une expression contraire à ces senti- 
ments généreux qui armaient toute la chrétienté 
en faveur de la Grèce ; mais la politique anglaise 
voyait bien au delà de cet horizon borné: cette 
Ilot le turque et égyptienne, quoique relatiremcat 
faible et impuissante, pouvait néanmoins servir 
d'auxiliaire dans une lutte méditerranéenne contre 
la Russie, et chaque force détruite de l'empire 
ultonian jetait la Porte, comme par une inflexible 
fatalité, dans les mains du cabinet de Pétersboarf ; 
ce qu'avant tout un homme d'État anglais devait 
empêcher. Dans ce pays où les affaires se prati- 
quent réellement , les opinions et les sympathies 
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viennent et ne se comptent qu*en seconde 
le. 

l'est ce qu'on vit encore dans la question du 
tagal : le comte d'Aberdeen se prononça contre 
I Miguel, qui partageait ses principes politiques. 
Fut chez les torys le résultat de cette conyic- 
I profonde u que la royauté de don Miguel cher- 
rait son appui naturel en France au détriment 
l'Angleterre. » Et ici pour les hommes considé- 
les, que l'esprit de parti ne préoccupe point, je 
irrai poser ce principe : u que tout le mal, 
tes les faiblesses de notre politique en France , 
rapport à l'étranger surtout , ont toujours ré- 
:é de l'application puérile des idées libérales 

nos gouvernements sont forcés de subir. » 
si, quand lord Aberdeen soutenait la charte de 

Pedro en Portugal , avec le trône de dona 
ia, s'imagine-t-on que pour lui il s'agissait 
1 principe libéral , d'une forme politique pré> 
[ble? C'est qu'avec cette charte, cette royauté, 
igleterre pouvait librement dominer à Lis- 
ne, assurer dans les plus larges proportions les 
rets de son commerce , en un mot, maintenir 
Portugal en l'étal de colonie anglaise. Dès lors, 

devait faire la France sv elle avait suivi un 
ème vraiment national? Elle aurait dO favori- 
à Lisbonne la cause de don Miguel ; peu impor- 
nt le caractère abrupt, la valeur morale du 
ice; la question n'était pas là. Jamais les États- 
5 d'Amérique n'ont fait entrer en ligne de 

LES DIPLOMATES. 19 
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compte oa de prédileclion le principe da goufer- 
nement avec lequel ils traitent, pourvu quelcuil 
droits soient satisfaits ou garantis; en diplomiliei 
ce sont les intérêts qui dominent généralement, et 
cela est si vrai, je le répète , que le comte d'Aber- 
deen, un des tory s les plus avancés, se fit reiuwai 
acharne de don Miguel , expression du royalime 
absolu; qu'importe en Angleterre la satisfactÎN 
que donne la conformité des principes politiques? 
Don Miguel fut proscrit, parce que, prince énî- 
nemment national avec son type primitif, il poi- 
vait réveiller le vieux parti portugais, préfénr 
Talliance française; et c'est ce que TAnglelCfic 
voulait empêcher à tout prix. 

Cette politique des torys se développa avec liberté 
sous le ministère du prince de Polignac, et l'oii 
même accusé le cabinet anglais d'avoir conseillé ei 
favorise les ordonnances de juillet. Je m'expliqMi 
car on confond l'esprit des événements et dei 
humnies. A cette c|ioque, le comte d'Aberdeen avait 
\ii tomber avec quelque plaisir le ministère de 
M. de Martignac, et avec ce ministre surliMtf 
M. Ut comte de la Ferronnays , trop dévoué a b 
politique de la Russie. Les crises intérieures de b 
France n'occupaient la politique anglaise qu'à et 
point de vue. Ce qu'elle voulait, ce qu'elle 
tait, c'était un rapprochement entre la Fraice, 
l'Angleterre et TAutriche dans la question d'Orieal, 
puur cHipècher le développement immodéré iks 
intérêts et de Tinfluence russes ; et, dans des 



18 de cette importance, on s*occupait très-peu 
rmes plus ou moins constitutionnelles. L*An- 
re Toyait dans M. de Pollgnac un ministre 
dévoué aux idées de Fempereurl^iicolas que 
nte de la Ferronnays ; il lui importait peu 
*lt des coups d'État dont la valeur et la léga- 
seraienl examinées que par rapport à la per« 
ion qu'ils pourraient amener en Europe, 
avait eu également des explications, par un 
;e de notes entre la France et l'Angleterre, 
point capital de la conquête d'Alger; ce qui 
>jcl d'une correspondance particulière entre 
ite d'Aberdeenet le prince de Polignac. C'est 
le trait caractéristique que j'ai signalé dans 
itique des torys , que cette préoccupation 
le des intérêts anglais (1), sans distinction de 
et de couleur politique. A l'origine de la 
on d'Alger, le comte d'Aberdecn parla d'à- 
m langage impératif et hautain. Avant que la 
!Ùt ravi le noble duc de Laval , il fallait l'en- 
! raconter les souvenirs de ses conférences 
reign-Offîce , en juin 1830. Dans cette crise 
ble de politique extérieure, il y eut, de la 
u comte d'Aberdeen, des colères, des me- 
, auxquelles il fut répondu avec une dignité 
te, soit par le duc de I^aval, soit par le prince 
ignac lui-même , qui se connaissait en ma- 
ie dignité. Ce sera l'éternel honneur de la 

oir la notice lur le duc de Wellington. 



MO I.C COMTE d'amebmecv. 

^i|)loiiiali<ï ftous in liaulBurAiiou , que celte 
eiiréiiie rlaiis Ufsufifuiriff, «:e Uni tié" {mrfêii 
raium <;1 tia dignité , qui «.jiractériftait iios 
à Texlérieur; car la iiiaii^iii de ft<iud>oii| i 
U>uU:a futa vicmiluiivti , fui la plu« noble 
fraiicaiie, la |ilui) digiM! de <^>ihinaiid<frâ uu 
»i jufiUtiijenl (ién^ dVll<t-iM<^iiU! , de mm Uh 
d<î 6es forces actuel l<Ai. 

iietle <,olèr<> du coiiiti: d'Alii'rdeeii , à f 
d'Alger, %ti> f x|di(:atioii» acerb^'S , i^outr 
cerlaiiieiiM^iit à lui faire ac<:<?|>ier le* faiU 
^lis. A|irèb la li^volutioii de 189i>Jebtoryi 
eu vi^ritaMi'b Anglaisi, <ft on ne peut \m% 
faire un rcinorln;; il:» voulur<?nt retirer 
calafitrojilM! , qui luisait une vieilli*, <uiuron 
le prolil don! i'\U' clait feuhcif|>li|j|e ai io 
Iluen<<^a4:liv<; qu'dl<; |iouvaitdonnerà TAn 
les torys |iui'4;nt donc, «ans r.rinie, envi 
failili:b(»i'tt , Wn didicult/*» que cHUttt louj 
changenicnl di* |iouvi>ir, aprèi» une r/fvoli 
UMn|die. Dans !<'« êv^fuenienls di? juillet, i 
un atiaiksenient uôftHtunri'. , uin^ annulati* 
l'iaiwi» pendant un certain laps iV&ttnhiH^ • 
ilb aiqilaudirenl aveeenlIiouftia^ne.O lut 
d'Aherdeen qui rerut les premières roin 
lions diploniatiques t\u prinre de 'l'alleyi 
l'av^fuenient du août; et, avei: le dm: 
ïiufiUm , il reronnul , courrier par lumr 
faifs aeronqdis à l'aria , roniine la suife el 
séquenee d'une inqi<^rative n/^cessifi^, Dans 
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conférences qa*il eut avec M. deTalleyraDCJ, 
» d'Aberdeen reprit, comme à leur point de 
les questions agitées sous M. de Polignac, 
li touche Alger, ta Grèce, la Turquie. Comme 
>n, le comte d*Aberdeen voulut tirer de son 
iement à reconnaître le nouveau gouverne- 
nt le profit possible dans les intérêts innés 
gleterre. Le rôle de M. de Talleyrand dot 
de temporiser , de promettre , d*engourdir 
es impatiences de la presse et de la diplo* 
iglaises. Enfin, lorsque les menaces devin- 
»p grandes , les exigences trop irritées j le 
le Talleyrand crut essentiel de précipiter le 
fient qui substitua les whigs aux torys.Dans 
e des choses , les whigs, plus favorables an 
ti triomphait en France avec les événements 
si, devaient moins contrarier son gouverne- 
o point de vue des principes ; mais, en ce 
:fae les affaires sous la direction de lord 
Uon, la diplomatie anglaise devint exigeante, 
ruse. Le comte d'Aberdeen se trouva donc 
lorellement jeté dans les rangs de Topposi- 
ministère whig. 

opposition habile et vigoureuse du torysroe 
trois chefs, empreints chacun d'un esprit 
it : 1" le duc de Wellington, qui, par les 
( réels rendus à TAngleterre et sa vieille îl- 
[>n , exerçait sur Torgueil du pays un ira- 
)restige; â" M. Peel , dont la science, Tap- 
n, le talent sont incontestés, qui groupait U 

19. 
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v.laMfi iiioyeiini*, autour des Jiit^rAU et dn l'ariiUH 
iTBtte an^lfliM! ; .V li* «uiiiiUïd'AiNirdeen, qui, pir m 
poKitioii iiarticuliiTc, »irs souvAniriy ici tnditionii 
parlait auK rahitifU <'l au& hommes d*État de TEv* 
ropct. Il y a rvc.i lïo. particulier, de a|M^dal, coroni 
type» df'H lory», qu'alors iiitf^mn qu'ils sont en dfr 
hors des aiïairf*» , f*t qu'ils demeurent étrangers h 
at qu'on p<;ut appeler la partie active du gouverne* 
ment, ni'ïanmoins , par leur influence, leurs eom* 
munications avec TKnrope, ils savent, agissent, 
décident, dominent m4>me les situations. Ainsi, 
pour ne parler que de diplomatie, le comte d'Aba^ 
deen , tout en nVfanl plus au Foreign-IJlIlce, ênH 
deH af^enls, de» relations daufc toutes les cours, à 
Vienne,â lterlin,/i Péteriiliourg, quelquefois mieuK 
ren-HciKoésque les ambassadeurs whigseui-inAmts, 
p;in:e qu'au moyen de l'aristintratie , les torys pé» 
iiéi raient dans leh secrets inlimcs des cours, dans 
U'.ti mobiles qui font a^ir les gouvernemeuts s sous 
renipire de iNapoli^on, ils furent souvent miens 
inlormés à Vienne que M. Otto, ou le comie de 
\.'iHjonne , après Talliance , lorsque l'empercer 
Frioiruis 11 n'avait plus rien k cacher au Systems 
Iranrais. 

A cette première chute des tory s sous II politi- 
que des wbiirs en 1K5t , un changement qui nens 
lut favorable s'opéra dans l'esprit et les tendants 
du loryfiine, parti toujours éclairée! fort, A mesnn 
que lord l'almerftton et les chefs des wbigt sa ié* 
paraient des intérêts et de l'alliance frniii^iie , pir 



f 
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e OU égoïsme , les torys s'en rapprochaient 
»las d'intimité , moins par affection que par 
; car à ce moment il se révélait au sein de la 
e-firetagne une opinion nombreuse qui sou- 
fermementu que la paix cl Talliance avec la 
* étaient une condition de bonheur etde pro- 
; mutuelle entre les deux pays. » C'est donc 
nparant de cette popularité française que le 
d'Aberdeen et M. Pecl tentèrent d'arriver 
isément à la formation d'un nouveau cabinet, 
rait pour appui la politique conservatrice en 
*» Tandis que lord Palmerstonlançaitses ma-» 
;s, préparait ses coups de tête (qui n'eurent 
eabsolue popularité en Angleterre), le comte 
-deen s'abouchait avec les chefs du parlement 
blés au parti français ; et comme point capi- 
ne nouvelle combinaison , il posait l'alliance 
France, qui, je le répète, avait son éclat et sa 
irité. Ce fut désormais le programme du parti 

; fit ainsi un retour étrange au cœur de nos 
is ennemis ; voici par quelles causes : les to- 
aient formé jusqu'alors le parti qu'on ap- 
européen , c'est-à-dire celui qui s'était op- 
vec le plus de fermeté aux conquêtes de la 
ition etde l'Empire, c'était sa destinée ; mais 
i que M. Peel avait pris la direction de ce 
ivec une certaine renommée, telle était la na- 
e cet esprit qu'il avait imprimé à son ancien 
ine tendance en complète opposition avec les 
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éléments hisloriqucs du torysmc; M. Peel s*éUi 
fait réformaleur , actif, incessant; plus que le 
whigs, il avait marché en avant, il voulait rentre 
aux affaires avec des projets de remaniement socii 
jeté à la vieille Angleterre, et Técole du torysmeei 
était donc profondément atfectée. Aûn de ne pa 
contrarier cette impulsion nouvelle, le duc d 
Wellington et le comte d'Aberdeen s'étaient presqo 
placés sous la main de M. Peel, ils le laissaieo 
agir ; comme la principale base, la force nécessair 
de la combinaison Peel était l'alliance avec les con 
scrvateurs français, on voit le comte d'Aberdeei 
entrer pleinement dans cette idée : «: qu'il fan 
faire le plus de concessions possible au principe d 
Talliance française; » la paix devint le symbole di 
lorysme, à ce point que lord Palmerston put poui 
suivre de ses sarcasmes cette politique mîtoyeane 
lorsque les torys reprirent les affaires à la suite d 
la patiente tactique de 31. Peel dans le parlemeol 
Pendant rambassadc de M. Guizot à Londres 
s'établit ou se développe l'alliance intime fondé 
sur restlme mutuelle entre les torys anglais c 
les conservateurs français. Le caractère, l'espril 
la tendance de M. Guizot, plaisent au duc de Wel 
lington et au comte d'Abcrdeen ; ils le soutienneni 
et préparent son ministère à l'aide d'un loyal cou 
cours. Le comte d'Abcrdeen, ministre des affaire 
étrangères, se prête donc avec une indulgenc 
extrême aux premières négociations du miuistér 
de 31. Guizot, qui a besoin de modifier ou de ré 
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trader certains engagements sur le droit de visite. 
Pins les questions deviennent difficiles et délicates, 
plus le ministre anglais se montre conciliant; le 
comte d'Aberdeen, par exemple, qui avait déclaré 
CD d'autres temps que Foccupation de l'Algérie par 
les Français était illégitime, et que dans l'avenir 
elle pourrait former un grave sujet de contestation, 
proclame tout haut, à dix années d'intervalle, que 
ce n*est plus là qu'une question accessoire, et que 
la possession a consacré le droit de la France. C'est 
encore ainsi , je le répète, que pour le droit de vi- 
site et pour les modifications que sollicite avec 
insistance M. Guizot, comme une force de popu- 
larité pour son cabinet, le comte d'Aberdeen se 
montre conciliant et facile; il a pris une grande 
estime pour M. Guizot, durant son ambassade à 
Londres ; il sait parfaitement que dans certaines 
silnations parlementaires il faut de grands ména- 
gements pour l'opinion même égarée, et que les 
imnis(res ne sont pas toujours libres d'agir selon le 
strict devoir. Je suis convaincu que si lord Palmer- 
ston avait été alors aux affaires, les complications 
auraient été inextricables et l'alliance brisée. 

Après les discussions de 1841 et de 1842, le 
comte d'Aberdeen comprit parfaitement qu'il fal- 
lait soutenir le cabinet de M. Guizot dans cette 
latte contre l'opposition parlementaire qui aurait 
mmené les choses et les hommes de 1840. Le 
comte d'Aberdeen avait même cette conviction 
profonde, que si l'opposition triomphait en France, 
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r/eii rlail fail du miiiibUire. tory eu Aiiglelern 
vicljoij qui vji'nii celle coiidosceiidaiice, g 
vouloir, f-cUe mulualiu^ do coiirours eiiti 
drus adfiiiiiisf râlions. r.e fui un spifclacle u 
4>l digne dVIoges dans Tliisloire des deux n 
si iongU;ni|)s rivalirs. Kl dans re svslèine no 
le C4inile d'Alierdeen se Irouva k peu près c 
M. Peel, par rapport aux affaires exlt^rieures 
alidiquer ses anlér<^dents. Te ne lui done p 
lory ferme el déridé de l'éeole de lord Ostlei 
de 181!i â 18i(), mais Vhonum d'Étal ui 
liniide qui lil presque liiujours reculer TAiif^l 
afin dVviler les eontlils el les liostililés. J/infl 
du système Lenipéré de M. i'eel se faisait 
parUiuL sentir; ellr dénalnrail la eonditior 
mjère tiu parli lory, qui est Ja (ikiU' el Ja 
tradilionnelle; elle enlevail au duc de Uelii 
el au i:omle d'Aljerdeen Taneienne el forti 
preinte ilu parti J'ill, de sorle qu'on peut i 
dérer comme unt' dégénéral ion de ce pa 
ministère qui dirigea les affaires publiqu 
l'Angleterre jusqu'au st^'ond avénemenl dr 
l'almerslon. 

Ici je vais el je dois» parler au poinl de vi 
glais, parce que les hommes d'Klal d'un pay 
venl être jugés d'après jeh intérêts ef les id« 
peuple qu'ils gouvernent. Je déclare donr i 
<u>mle d'Aherdeen, dans son passage au mil, 
de1H45, lil pour la politique ex lérieure les i, 
fautes que M. l'eel pour les alfaires de l'inlé 



ftÊHr-k'éire qu'il changea la nature même de son 
ptiii, laissant à lord Palmerston Théritage d*or- 
lueil, de flerté nationale, qui semblait Tapanage 
exclusif de l'école de Pitt et de Casllereagh. Qui 
ivaît fait la gloire de celte école depuis la fin 
du xviii* siècle? C'était le sentiment exagéré des 
forces de l'Angleterre, l'orgueil national qui ne 
l'arrêtait devant aucun sacrifice, des millions de 
mbsides jetés au monde pour le soutien et le déve- 
loppement de la politique anglaise. C'était avec 
eeile exaltation de patriotisme que l'Angleterre 
ifait lutté contre la République fran<;aise et l'em- 
pire de Napoléon. £t la belle époque de la vie du 
eomtc d'Aberdeen est ce temps où, jeune diplo- 
mate, il allait sur le continent rattacher les liens 
de l'Europe dans la terrible coalition, stipulant 
mbiîdes, secours, pourvu que le but fût atteint. 
Aigourd'hui, sous la tiède influence de M. Peel, 
celle haute politique, le comte d'Aberdeen l'a 
abdiquée , soit par des motifs d'économie, soit par 
la crainte de troubler la paix européenne; sous leur 
dernier ministère, les torys procédaient par con- 
cessions inGnies, laissant donc la force, la gloire et 
l'orgueil britanniques à leurs adversaires les whigs; 
et lord Palmerston fut plus hautement dans la 
politique traditionnelle des torys, lors des événe- 
neots de 1840, que ne Ta été le comlc d'Aberdeen 
dans ses relations postérieures, si pleines de timi- 
dités, d'inquiétudes de la guerre, et d'une certaine 
passion d'économie qui signale la vieillesse des na- 



228 LB COMTE d'aBEBDEUT. 

lions. Oui, le jeune et fort parti tory, mus Napo- 
léon, avait des passions généreuses et prodignei: 
c*csl parce qu'il aimait l'Angleterre avec énergis, 
qu'il sacrifiait tout pour sa gloire, comme â une 
maltresse chérie; sans doutf! la France ne doit pu 
murmurer de la politique calme du comte d*Aber- 
deen, elle y a trouvé avantage et sécurité : le pre* 
mier de tous est Tlieureuse conservation de rétatde 
paix etcrnlliance; il faut sVn applaudir. Mail Je 
persiste à soutenir que dans la dernière époque de 
sa vie, le comte d'Abcrdccn a profondément altéré, 
comme M. Peel, la grande politique de l'école de 
Pilt et de Casllereagli. 

Aussi, chaque fois que des diiïérends d'une na- 
ture sérieuse ou que des intérêts hostiles s'élcvenl 
fortement entre la France et TAnglcterre, il se fait 
un changement ministériel inévitable, qui brise U 
puissance des torys, et cela parce qu'ils ne sont 
plus un parti historicpie, et qu'ils ont cessé d'envi- 
sager à un point de vue assez anglais, assez égoïste, 
la situation générale des affaires. Les torys d'au- 
jourd'hui veulent, appellent trop de ménagements 
dans leurs rapports avec la France ; et il y a cela de 
particulier, que pour expliquer cette position, le 
comte d'Aherdeen n'a ni les motifs de M. Peel, fils 
de la classe bourgeoise, ni les motifs du duc de 
Wellington, (]ui a acquis assez de gloire pour se \ 
permettre d'être modéré et fatigué impunément. £ 
Le comte d'Aherdeen est aristocrate d'origine, 
protestant zélé et presque intolérant; sa capacité 
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is hors ligne, il n*a donc ni excuse ni justîfi- 
|>oar la timidité de sa politique. Cette fois, 
'ois sorti définitivement des affaires ; Page 
ne permet qu*aux grands services ou aux 
es supérieures de prendre part à la politique 
Tun pays. Les torys se sont fait assez de mal 
quelques années par leurs faiblesses, leur 
* molle ; s'ils veulent revivre, il faut qu*ils 
missent et par leurs principes et par quel- 
•aux talents ; les whigs ont pris la belle partie 
ritage^ ils sont fiers jusqu'à l'insolence, et 
ait toujours à un peuple, car Tesprit de na- 
é vit par l'orgueil . Alors même qu'il se 
, il est respectable. 



vm 



LE MAIIIeNAL COMTE SElASTIANI. 



(Test eo présence de révénement le plas sinistre, 
le plos affreux qui puisse accabler une noble et 
grande famille, que j'écris cette notice sur le comte 
Sébastiani. Tandis que le vieux maréchal était allé 
respirer le doux et tiède climat de la Corse, pour 
léparer ses forces affaiblies, tout à coup une fatale 
nouvelle vient à lui ? Une fille digne, sainte, ardem- 
nent aimée, est déchiquetée à coups de poignard ; 
le drame sanglant se passe dans Thôtel même du 
maréchal, tout peuplé des souvenirs de famille ; le 
covpable (pour ne pas désespérer de l'humanité. 
Dieu avait sans doute égaré sa raison) est son 
propre mari, le père de neuf enfants. Comment le 
maréchal si tendre, si aimant pour sa noble fille, 
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/l^ lui UifUt*-.^ tlU [ittl \U^Mt4\ U$iUÎUt kc lUll^fKf 
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,<h.ith4rfi4fi|MrUrfi4jt. f/ff|f|/0»llMffi/lA{(;kM#;lMrfUMk 
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nlinalionale, combattait ce qa'il y avait dn 
de beaa dans le pays; elle avait livré la 
à rétranger en 1815 poar ne point subir les 
is; et qaand la Restauration voulut guérir 
es profondes, elle eut à lutter contre les dé- 
partis révolutionnaire et impérialiste, qui 
lient à son œuvre réparatrice. Les torts ne 
»as tous d'un côté; il y eut aussi faute can- 
• la Restauration, qui crut à la pureté des 
>. à Tauslérité des principes, s*imaginant, 
rertueuse qu'elle était, que toutes ces hautes 
lées de libéralisme, même M. Renjamin 
t, ne pouvaient être alléchées par les places, 
ités, et que les patriotes étaient si pleins de 
»sion, qu'ils dédaigneraient les profits et les 
rs du gouvernement. En 1828, une ambas> 
ur le général Sébastiani, méritée du reste 
services et la tempérance réelle de ses opi- 
lurait évité bien des difficultés parlement 
Tadministration de 31. de Martignac. 
vient la troisième partie de cette vie, et je 
e de dire qu'elle est au-dessus des deux 
)ar le déploiement d'un caractère modéré, 
ibileté continue, et par le sentiment de bien 
]ue nul ne peut disputer au maréchal Se- 
. Dire tous les services que le maréchal a 
Jepuis 1850 à la paix de TEurope, ce serait 
une trop longue énumération. Le générasse 
t avec fermeté de son passé historique, est 
inienl intervenu pour apaiser les esprits, les 

20. 



ri^(i;oriaff!iir mirn \p.n horrimcA dr? gourrrrMineni et 
(ïc, partie, il a partoul fJ/^ploy^ unis gr«nd« tempA* 
ruriri! dr* rnovfrn^, k r.p. \}t$ini th, ménUit la conOtnce 
4b%ohir fin prifirn hahik qui dirige; «rec tofitik 
fir.'wcA f.iih. mmr/n ifA afïitïrfA /Je nntri; finyi» dqNiif 
flix-4fpt mm. (fu''tm]KiTic. H\$rt'.n Utui \f. ftcfilimcfit 
irilirrif! qui » ptMJorriiri«:r k ni«r^rh«i HébaitMlli! 
I.<r% ijn% rli.vrnt qui; r>u 1a minU; iJ« \» %utrmH 
rlii rlÂft/inlr/r, lr<i Afjl.ro% uni* nrxibilit^fli!C« raclera 
;iii flf-U fl<> loijti> limita ; qiir: nouft Cuit U f «UM, le 
rf'%iill.at. é'.Uiui hhip.mi ? J'ajouU; que «tistUï ficrnièrt 
partie fin la vi<! flu rniiréchal Héha^tiani fsiit II! dé- 
menti k.plij^ prolofi/l floririf^ k roppo^itiondftgaaclM! 
(irrridarit lfr% quiri/f. ariri^i^4 dft 1» nriiUuratil>n. IVe 
sitttttn4'A''ittm% pa4 hahitfi^,4 4 ri^ii pfilimKJîeii?IVe 
^orriirif^-fioiM pa% <-.nlofjr^4 rli; c.f.% iténittinU |N>lili« 
qije.H qui font mupMn horiorahli! dn kiin» i^rreorf 
«a fl#! Ifrun injij%h'f:<'%? IN tUncui : •' Noufi ruNijilMi- 
tin'% trornp/%! .« Kli! rnon OitM, noMfl nis leur m 
vouions pa% ; %f:iilfTrrirnt qu'il» ciïa vin til*aceuAeree(M 
Kf^Lauration qui donna la pnixnn fMyft, Mqa'ofi M 
trouva: \u'.nTMi% tl*i «-.ontinui^r d«ri.4 n: qijVlIff unii 
tlt: hon et fie hiffi, en fteenuiril If:» iifiilillureft et lai 
haillons révolurionnairen. M a fallu, avant d'éerirt 
la vie du r.omte Séha^tiani, liien dinlingiier ce$ trvîi 
/i<Ti<Kle%, r.ornnie Tliitloire le fera islle-mémi;. 

nnraiio-l'ranreM-.o.Séliaiiliani e^tnniin OiriefH 
pflif. village de la l'or ta, pr/;% di; Honifacio, Il 
ni/^rne année que, reriqiereur Napuléon 9 quoi^M 
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ibBf let bii^aphîes écrites tous son iofluence on 
le fMse nallre en 1775. Son origine était paaTre et 
MBfle; le nom de la Porta, qa*il a pris, n*e8t point 
seîgneorial ; c*est celui de son village, et certaine- 
■WBt, pour un homme qni a professé si longtemps 
les principes d*égalité, cela Télève et le glorifie ; le 
Bwéthal ne peat être qne de mon avis. La Corse 
▼oyiît ainsi en même temps Napoléon Bonaparte, 
!Fotio di Borgo, Salicetli, Sébastiani, qui tons 
allaîeDt jouer un rèle sur la vaste scène du 
■onde* Horatio Sébastiani entra dans la légion 
corse en 1790, à vingt ans, et il suivit la fortune 
de Bonaparte, son compatriote, qui jetait sa vie 
aelivem senrice de la Révolution et des Jacobins. 
Entre Corses , il y a des amitiés ou des haines 
IKifondes, des attachements ou des répugnances 
iMMérables ; c*est un pays vraiment primitif, où 
ki sentiments restent é s toute leur vivacité , au 
csnuneneement comme a la fin de la vie. Sébas- 
liatti était donc à côté de Bonaparte à la bataille 
d'Afcoie, si glorieuse dans cette série de faits mer- 
teillenz qui donnèrent Tltalie aux Français : les 
Gines, les Méridionaux pullulaient dans cette ar- 
mèt envahissante; Tltalie était conquise surtout 
par les Provençaux, les Languedociens ou les Ni- 
Svds, rieux sergents, volontaires à Taccent gascon, 
Ibsséna, Murât, Lannes, Cervoni, toutes existences 
|n appartenaient au Midi. Dans la journée d*Ar- 
Baie, Sébastiani fut fait chef de baUillon; à Yé- 
Une, colonel ; prisonnier à Verterio , il tomba au 
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pouvoir f\rn AiilrirhirriA, H «pr^s Miti êrhanHO, il 
fut Apprlf^, rommrrolonri rir ravAlrnr, k tenir gar^ 
imau h Piiri», par Ir griK^rAl lirrnadollr, alom mi" 
nislrr dr. la giirm*. 

CVlAft Ir nmmrnl. (Irri^if oii Ir 1H linimJiirfiM 
pn'pnrnit; Honnpnrlr Hsiïih miii rrlntir tVfi^ypir\ 
Ir pnrli rrpiihlirain AVtaitroiiHéà HcriiailoUr fionr 
In (If'fpii^r (If fies iiitrr^l.%, tflmliA(|iir Ir |Mr(i ron- 
Milniri* roiiiiiinirflit. aoii iiioiivrinrtiL. Bonapartf 
rrlroiiv«i SrliHAliniii h Vnrin h \n l^lc '1*1111 régi* 
inriii; U*n deux Oonrit m* prrMrrnil la maîn; Nft* 
pol(!oii vl llorntin jamais un AVtairiil prrfliii de 
\ iir, vi le rolnnrl Srhnfitiniiî fitiivil Koriapnrln ilaiM 
la .((MiriKM* fin 1H hniiriairn. \.n vrillr il avait fiil 
orniprr par *MH} dra^oiiK h pird Ir |H) ni tourna ni, 
n lui riwnrr^iiwv MH) un\Tvni\rn\^ou»^VHv.rjninpÊ%iiÊ 
t\v la maison di* la rur (Ir la Vi(!loirr aux Tuile" | 
ries; parloiil S('haAliarii servit la fortune! (Je Hona- 
parlr. I.(! pouvoir «rniiitr lui plaisait plus que ce { 
KOuvrrnriiMMil (If* paroles cl. (le Irîhune : nVtait-ce 
pas l'avis des lésions depuis la vieille Itome? 
CVlait une de ces fralernil('*s ni*(rs sur la montagne 
au milieu des troupeaux de (rlièvres, soua ron- 
lira^e Krisâtre des oliviers ou des rhAtaignicrs, ai 
Miu des rudes irisirunients du pays. 

A Sainirioud , voye7. ees vieux dragona, leur 
piirir colonel eu lèle' ce s(Mit encore 1rs bravei 
liommes de .S(''basliaui : à l'Orangerie, au IjUsent' 
llou^^, aux Tuileries, pnrlout (!*rst toujours Séhii' 
iiani le salire en main. Aussi devienl-il V\ 



de U plus extrême confiance de Bonaparte (car 
ceinî-ci a besoin de ces jeunes âmes dévouées, ar- 
dentes, brûlées par le soleil du Midi). Sébastiani 
esta côté du consul à Marengo; il va traiter par 
son ordre Tarmistice avec les Autrichiens à Tré- 
vise , et maintenant , aventureux jeune homme, il 
se trouve chargé d'une mission diplomatique de la 
plus haute importance. Bonaparte a remarqué chei 
son compatriote un esprit d'observation et d 'en- 
quête ; plus d'une fois il Fa envoyé pour surveiller 
Tennemi , pour lui rendre compte des sentiments 
d*nne population , ou même d'un corps d'armée. 
Sébastiani s'est toujours acquitté de ces missions 
arec tout l'esprit et le dévouement d'un Corse. 

Cette habileté, le consul la met de nouveau à 
l'épreuve! Le traité d'Amiens (1800) n'était qu'une 
simple trêve avec l'Angleterre, et de toutes parts 
OB était prêt à reprendre les armes. Durant ce 
court intervalle de paix armée , Bonaparte, à qui 
nul ne peut refuser une immense prescience des 
évéoeroents, voulut pénétrer l'esprit du sultan 
Sélim, dont l'imagination était très-exaltée pour la 
France ; il voulut savoir enûn sur quoi il pouvait 
compter dans une nouvelle coalition. Il fallait donc 
un prétexte pour l'envoi d'un officier spécial au- 
près de lui ; il fut bientôt trouvé. Des différends 
s'étaient élevés entre la Suède et le bcy de Tripoli ; 
la France s'off'rit comme médiatrice. Sébastiani 
partit donc de Paris , porteur d'une lettre de Bo- 
naparte à Sélim, avec la mission secrète de près- 



êêniir lit «mIUm |KHir l« e«« d'mi« guerre w 
^^ue||« §trnii «on «lUtud« vi«Hi-rvi« 4« U I 
du rAiiglAi^rre en ca« 4» ru|>Ur« V |lee«vri 

ItfHirf hênoMiê qui lui prAieriiîiîrit mi ippg 

gr«Miitt «McUtudadiiliNiletf qui êa ^HêUm 
iiull4ii, «i il lie vii <|U6 liefiouragitiiMetit «i i 
Vmr doiiiMtr mi iilus gr«»d mu« iti uii 
|ilu« imïïUquti k •« »iii««ioii, il quiiU Ce 
iK)|il«i fMiur l'Éi^ytHi»; il i^jimriiA |i1k«4' 
daiu Al«mui4ri«, uou% liràttttin tU* |>r^r«r 
liaiâ du imîÂ d'imitm qui m\HWàU «un 
l'i^viicuMlioii dit U Uirra égyiiiitmm» A Hi 
il vi«iU rArchip4»l, la ^irèi»^, «lin d«t rmdn 
nu |iri»iiiier roiiful <l<fi MhnenU |MM«ible 
ftiëtjin<;A iJjiiiK uiK" d^unn» iimriiiinfi* l4i <#rè 
l'uii-^llit founiif dtiê lioiiim<»« K di»« ênuëu V 
1« Miiri^^loiiitt, la Onliimlia, iitfT¥ir«i«»i^ 
dtf^i$«ifi6d«{lii F»'iiiM:<i Hi Oriftiii ? i«iiiAi« h^ 
n'ëvait r<jiioiK'i^ à ««« di^MMsiim feur rÉ((y|>l« 
la [mtkàtt ormiUitt «Vai i»iti|iaréiî d*un boui 
lui api^arall avi»i; (ani d^ magiiilic^iïti^a, q 
rai>andofiii« qu'à la mûri ; l'Uri^tit filall 
mikèft. , dafi« «<$# tt^n , daim «i^f aablaii ! 1 
doue éuii uht |iufe«i(iii |wur tioiiafiarU^ q 
li'urtf avait luujoura lit di»i«<;iti faiilaatiqm 
ijuitr l«ai Aii((lai« dan» liturt |Kift^«aioiia di 
l/iiiiiérair« du ci>lofi«îl Hébaatiauâ dut a 
iiiéiiia jUM{u*A tiaiiiUj«sauHi'Aer«y oA U 
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m «rail si héroiqiienK déf sa t toat 

■ferle contre les greoa te. 

Geax qui reliseol aoj* lui le " avec 

lieatîoo pourront y trouver ore one r 
HÎeiiae qui précède de < ^ i< s* \ 
I mplore da traité d'A ; cette con- 

iart le détail très-exact d m evae ebébas- 
mtd et le pacha, racon ie avec quelque reté ; 
D dirait que Bonaparte veut alarmer TAi terre 
ur ses desseins, et en finir avec l'état de paix ; car 
iDS cette publication hardie, il annonce presque 
UH déguisement ses desseins de conquête et 
*oecopation sur la Syrie et TÉgypte; et pour le 
dbinet anglais, un tel dessein, c'était la guerre (1) ; 

en prit prétexte pour refuser la cession de Malte, 
t ^ai amena la terrible rupture. 

Il y a une chose pourtant qui étonne dans cette 
irrîére é^ si remplie du jeune Sébastiani, c'est 
I lenteur de son avancement ; déjà chef de brigade 
Aicole, il n'est élevé an grade de général qu'au 
(tour de sa mission. Qu'on remarque bien les 
•les; colonel, ayant servi avec dévouement Bona- 
arte, et huit grandes années d'intervalle s'écoulent 
lire ces deux grades ! Cela tient peut-être à une 
ireonstance, j'ai presque dit à un malheur subi 
ir le chef de demi-brigade Sébastiani, surpris et 



(I) Voir OM» travail sur t Europe toiu le OmnJat et tBwh- 
\n et NmféUom. 
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fait prisonnier avec sa troupe ; et cet sonTMiiiff 
Farinée ne les oublie pas, alors même qa*ii n^ t 
nulle faute à reprocher. Dans toute la vie da gén^ 
rai, même jeune homme, il y avait eu de la mol- 
lesse, une certaine manière d'exécuter par ea s ean 
et dolente; quelques-uns disent avec ironie que te 
jeune officier , doué de beaucoup d*esprit, n*avaA 
pas le sang-froid nécessaire aux bataiïlet, lecalaa 
du héros devant le feu; calomnie vraiment, qM 
toute une existence est là pour démentir! 

Le premier consul comptait sur la flnesse d'cs* 
prit de son compatriote de la Porta, et il reroploji 
dans ces missions qui demandent une cerlaioe 
aptitude spéciale d'examen et d'aperçus. Ce rftlc, 
le général Sébastian! le remplit toujours et par- 
tout; la politesse, les charmes même un peu pré* 
tenlieux de ses manières, le servaient à merTeillc; 
il savait, il pénétrait tout. A l'origine de l'Empire, 
il inspecte, rl'après l'ordre du nouvel Empereur, les 
côtes de l'Océan ; il examine l'état de leur arnie- 
nient, l'esprit des peuples, pour en rendre complff 
en observateur habile. Des côtes de l'Océan, il eit 
envoyé en Suisse, avec mission de voir de près 
Tarméc autrichienne, d'en apprécier les forccfti 
d'en connaître les desseins ; la (lone a dolé ses 
enfants de celte admirable finesse qui pénètre jM- 
qu'aux replis des hommes et des choses, et qa*eir 
prime cet œil si plein de chaleur et de vie. Gel 
observations servirent de premier élément à te 
campagne d'Austerlitz ; l'Emperear ne négligeait 
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■ WÊttiftn pour assurer la.TÎctoire; le jcnne 
tfûu cslpartoat : â l'étraBge capitnUtiondrim 
poorrajt expliquer, à la bauille d'Austerlib, 
fommandait dans la caTalerie de MaraL Cette 
agDe fut tidle pour le général SébasUani; 
xrcar loi a^ait demandé des gages de bra* 
f« parce qne des bruits cirmlaient dans far- 
et qn'il fallait qn*on officier distingué comme 
es effaçât par son courage personnel ; ce^ 
>7 il les donna noblement. An retour de cette 
agne, où il fut nommé général de dimion, 
iûaaû fut désigné pour une mission très-impor- 
: Fambassade de Gunstanlinople. Si j*ai passé 
cment sur les éirénements militaires qui n*en- 
aueunemeot dans le but de ces notices, je 
'été sur le caractère diplomatique de la mis- 
in général Sébastiani, qui rérèle Fesprit tout 
r de la politique française de 18(^ à 1810. 
poléon n'était pas seulement un génie de ba- 
et d*admiaistration publique, c'était surtout 
sprit rusé, un Corse trés-fin, très-trompeur, 
agnait ses ?ictoire$ autant par la police et la 
matie que par la grandeur de ses conceptions ; 
dédaignait rien, parce qu'il sarail que le suc- 
istifie tout. Après la paix de Tilsitt, le conti- 
étant pacifié, TEmpereor tourna toutes ses 
«s vers on seul résultat : rabaissement de 
lence de l'Angleterre. Celte influence, par- 
m il la rencontrait, le blessait profondément, 
fier, si plein de sa gloire, et alors, à ne pou- 
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voir en douter, elle était maîtresse de la 
Ottomane. Le sultan Sélim n*avait jamais ooblié 
que les Français, sans motif, sans déclaralionde 
guerre, avaient occupé TÉgypte en vainqueurs, rt 
c'était par TAnglcterre que le pays du Nil était ren- 
tré sous la domination de la Porte. Cependant, telle 
était la puissance du nom français h Constanti- 
nople, et la tradition que les souvenirs de nos rois 
y avaient laissée^ que lé plus grand prestige était 
encore attaché à ce nom de franc si populaire dau 
les régions orientales. L'Empereur était prévena 
que Sélim avait des dispositions favorables poir 
renouer nos anciens rapports, et dans ses desseîm 
d\i venir, c'él«iit immense. Le moment était verni 
d'ngir ; mais les Anglais, inquiets de ces démar- 
(^lics hienvcillaiites de la Porte vis-à-vis de la 
Franco, avaient redoublé d'action sur le divan; 
rnfin le cabinet de Londres déclara que si les vieil- 
les relations S(; renouaient entre la Porte et la 
France, roninie au teni[)s des rois, l'Angleterre 
liliésilernil pas à préparer un coup de main dans 
les Dard;inelles, et sur (^onslantinople même. 

(/est dans ces circonstances que Napoléon en- 
voyait le général Sébastiani aupn'ïs de Sélim, avec 
des instructions secrètes, triut à fait en oppositioa 
iivec les intérêts anglais, mission de confiance qni 
d(;v»it se développer avec les événements. I^ gêné- 
lal se rendit à Oonstantinople, lentement et par 
terre, afin de tout voir, la politique cl l'adminis- 
tialion de ce bizarre empire. Arrivé au quartier 
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^Péra, il parvint avec un soin infini, une dexté- 
lé remarquable, à gagner la confiance de Sélim 
à grandir ainsi Tinfluence française. Les Anglais 
firent de leur côté avec une insolence et une 
ipérioritc si grandes, qu'ils posèrent enfin cet 
Itimaium au sultan : « La Porte devra renvoyer 
imbassadeur de France, ou bien une flotte an- 
aise traversera les Dardanelles, et viendra fou- 
'oyer Gonstantinople. » Le divan hésitait encore, 
le déjà on vit apparaître Tescadrc sous le pavillon 
rilannique, hardie, magnifique, se déployant à 
embouchure des Dardanelles; des vaisseaux de 
;ne, des frégates de toutes dimensions, arboré- 
int les pavillons de combat, sous les signaux 
pétés de Tamiral. Les Dardanelles forment un 
mal étroit, comme une longue rivière qui sépare 
Méditerranée de la mer de Marmara, où s*ouvre 
Bosphore, dont l'aspect splendide excite Tadmi- 
ition! L'entreprise la plus périlleuse pour une 
«adre est donc de franchir ce long goulet, où des 
itteries à fleur d'eau croisent leur feu; l'escadre 
iglaise n'hésita pourtant pas ; comptant sur Tapa- 
lie des Turcs, elle fila en canonnant à toutes bor- 
nes les batteries abandonnées par les gardes- 
^tes. Bientôt la flotte britannique parut devant 
)nstantinople pour soutenir l'ultimatum de l'am- 
issadeur d'Angleterre ; refi'roi était partout ; Se* 
(n, entouré de ses femmes et de ses esclaves, 
iblissait à vue d'œil, lorsque le général Sébas- 
ini, à l'aide de quelques officiers français, releva 
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le courage du fuliao et de set Iroupei efla 
lef janiffaires furent convoqués au bmit i 
bour, et Télendard du Prophète levé ooi 
temps des périls; on proclama la guerre 
En peu d'heures, des liatteries formidable) 
construites, et la canonnade commença coc 
cadre anglaise avec une telle vigueur, 
vaisseaux, si fiers naguère, furent obligés < 
gner le détroit pour se mettre à Tabri I iju 
nople fut sauvée ! 

Celte conduite du général Sébastiani lu 
grand honneur militaire et diplomatique 
fond, elle nVut aucun résultat pratique; 
terre, toujours maîtresse â tx»nslantJnople, 
divan, parmi le peuple, prépara la révolui 
renversa Sélim (ïu tr6ne pour y placer u 
sultan. D'ailleurs les secrets des étranger 
vues de Tilsitt et d*Krfurt entre Alexai 
Napoléon, révélés par TAngleterre à la Por( 
tribuérent à briser Talliance de la Turqu 
la France. Dans ces entrevues des deux sou 
en effet, on s'était partagé le monde ; Bci 
accordait â la Russie la Moldavie, la Val 
mémt Constantinople ; lui, prenait la Macè 
rÉpire pour les réunir â la Dalmatie; v 
démembrement de Tempire turc. L*Ang 
toujours trés-bien informée, s'était pro< 



(f) M. de Cliiteaubriind, dini ion llinérair$ dt 
JéruêmUm, fait le plu grand éloge do génénl Mte 
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récit circonstancié de ces conférences, et à Péters- 
boorg ce n*était pas difficile ; elle communiqua au 
divan ces articles secrets, même en commentant le 
texte, et de telles rcTélations annulèrent Pambas- 
sade da général Sébastiani, qui reçut un comman- 
dement pour l'armée d'Espagne, dans le corps 
destiné à occuper l'Andalousie. Sur cette campa- 
gne, dans on pays tout de lauriers-roses, d'oran- 
gers, de citronniers et de figues d'Afrique, bien 
des chroniques nous sont revenues. Dans TAnda- 
loasie, le général trouvait encore les mœurs des 
Mores, les traces de cet Orient dont le souvenir 
caressait amoureusement son cœur cl ses sens ; il 
vivait dans l'Alhambra, au milieu des parfums, 
molleroent couche sur des tapis, dictant des bulle- 
tins de campagne qui excitaient un peu la colère 
de TEmpereur. Comme je n'ai pas mission de sui- 
vre la partie militaire, je me hâte de dire que le 
général Sébastiani servit avec distinction jusqu'à 
la chute de l'Empire. Sous la première Restaura- 
lion, le général rentra dans la vie privée, et il ne 
prit aucune part aux premiers actes d'un gouver- 
■ement qu'il n'avait pas souhaité et qui, de son 
eôlé, n*avait aucun désir de se rattacher le général 
Sébastiani. 

La vie de négociations politiques et parlemen- 
taires commença de nouveau pour lui dans les 
Cent-Jours; comme il avait un peu à se plaindre 
de Bonaparte, il se plaça dans le parti de l'opposi- 
tion libérale, que dirigeait M. de la Fayette, parti 

21. 
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fiiriiiqiir!, r|iii nv. nr. nnunnïi ]mn (1r rKtnpftrisur, d 
fir. voiilfiiL \tHn tU: Loijîa XVIII; il fut un lÏM ad* 
h( rrril.H k rclti- o|iiniori iiiixtn qui (l^jA appfUil l« 
rf-nli^aliofi (Jii v.hiiTrf. tïf. 1HH8. Il ni! faui Jamat* 
ouliljrr (pour A^kplirpiir U'.n tiv^ucmenU fioalé- 
ri^'un) qu<; rJr*( insinuât ion» tri>(Kflr.iivra, rn IHIHf 
voulriicnl. itHsitrcr U-. lr/ui«! M In hranchf cailell«. 
M.M. rJ4^ V 'ligner, lU' ront<^'r,oul»nl, Sélififtliani, Rrott' 
piTrnt un p/irli qui voyait flan a ravéni-innnt de la 
maison d*(lrl/;an*( la solution du proM^rme i|*allian€i! 
cnlTf lr<t intcT^'lA n'volutîonnairrft f*l leaidéeada 
ronsf Tvafion ou dVirdrr, furop^n. Oat dana c« 
liijf, tir.vavoMf', j<! r.roÏH, qui; Ir» plénîpotrntîaîret 
i\*: la cliarnhn; d^fl rrpn*^rntan(ft vinrent à llaguc* 
n.'iu ; il y vmI mir t:*- point thn v.atiwr'wn forlisxpli- 
(.ii4'*\ avff: If! dur. df! Wi'llin«ton ; fti d<! lA datrnt let 
rappoiift du ronitf- Sf-hantiani ayer. M. leducdtlr' 
If-an-i^qui au ri'sff!, f^i cf Un /rpfH|un, rfpou»Mil tonte 
pf-ri<ir'! d'avf-nf'inf-nt ; alorn il i;ut Héi un fïofnpkH* 
il fallait attendri! qu'il lut mu-. né'.r.f'MÏiè. Aprèf I» 
^>:nt'Jourr> arronipli^, la réaction d#ï 181 «1 com- 
rrirnra ; lir ifiiuTSt] Sr^ha^tiani, .%>x liant lui-m^nWf 
liahifa ju<(quVn 1810 \\\u^\f.iv.rrp.^ où arm nom 
.jvait acquis un^ ff-rlainf! rrnornni^iï, PnMeaaevr 
rrini': forMjnr: roniidiTrahl/; (]îit'. v»n allianci; avfx 
la farnillf. df-s (,oi(;ny avait au(çmiïnt«''#ï t'.tu^jtt^ il 
pu^. y voir une Htft.U'.ti'. ariftt/;i:ratiquf! , parmi kf 
v.hi;(,, ',j,«r:ia|fnifnt lord ^rftv, lord Holland, lor*l 
i'on-.onhy. Il s^'y lit rlf'4 ami 4 qu*il retrouva plua 
\Hti\ darr. ^on mini<>t<;MT. Ko I8I99 il mutrê f» 
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X ; eo éijil alors en pleine Toie dans le frs- 
libéral, et, sons prétexte de rallier les esprits, 
xaxcs nomma M. Sébastiani président da col* 
Rectoral de la Corse, où il fut éla dépoté, 
ici ane nouvelle phase de la carrière de M. Se- 
mi, celle de la tribune déclamatoire telle que 
■cbe la comprenait, sojet d^étemel repentir 
eeax qui depuis ont touché le sérieux des 
es; c'est la partie la plus médiocre de la rie 
«lie Sébastiani, celle qui doit exciter aujour- 
en son ime un sourire dédaigneux. I>e député 
ccio n'avait ni Torgane retentissant et méri- 
il eu vulgaire Manuel, ni la phrase pompeuse 
loredu général Foy, ni l'improvisation bilieuse 
ccadée de M. Périer, ni la parole satisfaite 
Hoaème du ânancier M. Laffitte. Celait un 
le et un peu prétentieux orateur qui Tenait 
er chaque année les lieux communs de la 
lie, en attaquant avec tant d'injustice la Res- 
tion qui avait sauvé le pays livré à l'étranger 
es chambres des Cent-Jours. Il y avait chez 
me grande nonchalance, un dandysme de 
e, on soin excessif de sa personne ; il arrivait 
urs â la chambre en gants jaunes, en se po- 
drapé ; et comme il n'avait rien qui put faire 
mit au dehors, il en était â soupirer après les 
s des jonmaax libéraux. Quand l'histoire im- 
ite viendra pour tous , elle fera un triste ta* 
I de cette opposition de gauche pendant quinze 
» : die empêcha le vole des projets les plus 
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iiUl«s |H)ur le pays, «tn décUtnant contre i 
qui éuit grand ni généreux ; elle mentit à la ] 
nur la noble deKlinéf de cette maiaon de Bo 
qui, dans ne.n branche» divcrtea^ avait fait la 
deur« de la patrie et ïen ferait encore. A 
g4^n/;ral S/fbaftliani lit de rop|HMition à la cam 
d'Kupagne (18^3)^ defttini^e h renouer le p» 
famille contre TAngletirrre; il sVippoM à la i 
tion de la dette publique ; les lil^raux eni|>èd 
le d<^veloppement des meilleures pensées de 
matie; il ne d^fiendit ftas d*eux que la coi 
d*Alger ne fût manquée. ÏAt général Séba 
ar^iuit de rintfKirtanee dans son parti. Je fiaii 
tous ces détails pour arriver à ré|»oquc du i 
têre de M. de Martignac, pendant lequel le 
Sébastiani fut appelé k jouer un rôle de qt 
puiitsance. SI le roi Oharles \ avait des répugi 
periNinnelles, des opinions vives et trés-prono 
il estimait ceux qui avaient la franchise et la U 
de leurs principes; ses colères, il les réservai 
les renégats, pour les royalistes défection 
qu*il croyait relaps â leur parti, et au nn qt 
proclamait le chef. Aussi eiil-il préféré M. ô 
l'érier ou M. Sébastiani |K)Ur ministres â MM 
teaubrinnd , Agier, ultras naguère, et qui se 
roi étaient passés h d'autres opinions (1). Toul 
spérjalement pour le général Sébastiani, il y 
un antécédent que Charles X ne |iouvait pardô 

(i) Voir mon iiiitoire de la Htilauraiian, 
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iMot les négociations de Haguenaa en 1815, 
uiées à repousser la dynastie légitime ; puis la 
ignance qu'alors le général avait montrée pour 
laison de Bourbon. Ce souvenir, M. de Marti- 
; Toulait le faire oublier; un rapprochement 
lit avoir lieu et la paix se signer. M. de la Fer- 
lays n'était pas éloigné de confier une ambassade 
éoéral Sébastîani, qui, je crois, se serait fran- 
Dent rallié. La question d*Orient animait toutes 
êtes, on savait les fermes antécédents du gêné- 
iébastiani à Constantinople , et Charles X, qui 
lit tout ce qui pouvait faire respecter la France 
m noble pavillon , n'aurait pas hésité à confier 
bassade de Turquie au général Sébastiani, si 
rti de la gauche avait voulu accepter enfin son 
emement. Je crois que la négociation se sui- 
par la famille de Coigny, si étroitement alliée 
éoéral Sébastiani ; et pour l'essayer, il fut dé- 
h pour faire le rapport sur les crédits supplé- 
jires demandés par le comte de la Ferronnays. 
moment la position parlementaire était telle, 
a négociation devint difficile, et la gauche unie 
«tre gauche montra tant d'exigence, une to- 
'■ si tenace, que toute transaction fut repoussée, 
gissait de la loi départementale; le projet du 
emement conservait l'organisation actuelle, 
les conseils d*arrondissement tels qu*ils exis* 
La commission désigna le général Sébastiani 
rapporteur, et par une contradiction qui doit 
tre aujourd'hui bien étrange, elle insista pour 
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la suppression des conseils d'arrondissem 
qui était bouleverser Tadminisiration tout < 
Cette opinion eut la majorité ; le projet fu 
par le gouvernement, circonstance qui ai 
chute du ministère de M. de Martignac. 

Ce qui jette à jamais un grand mépris 
opinions de la gauche, c'est que le gouver 
d'aujourd'hui, composé en majorité de l'opi 
au projet Martignac , précisément a maint 
conseils d'arrondissement, et le général Séb 
qui les avait attaqués à ce point de faire to 
ministère, les a soutenus depuis avec un se 
droit et des raisons parfaites. Tant il est ^ 
dans tous ces débals parlementaires, il s*agi 
de principes que de querelles politiques ! 
meurant , \^ système représentatif n'est 
lutte ambitieuse entre les hommes pour se ( 
le pouvoir, et ce sont là les institutions 
remplacé notre forte et grande monarchie. 

Je dois dire qu'à cette époque (et ceci à 
du général Sébastiani ), il n'était point hos 
branche aînée des Bourbons, qu'il avait 
complètement acceptée. Les tètes sérieuses 
revenues sur bien des illusions ; le géncr 
de la fortune, un grand besoin de luxe, u 
désir de prendre part aux affaires : une réi 
nouvelle lui faisait peur, il en avait assc 
première ; et comme elle l'avait comblé de I 
il voulait se reposer dans ses bras, un peu 1 
ser, enûn prendre une position avec la d 
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fute que rezistence de la maison de Bourbon lui 
pmissait on grand gage donné à la paix du monde. 
Aussi, à rayénement du ministère sous le prince de 
Folignac, le général Scbasliani a des inquiétudes, 
et, je dois le dire, ce n'est pas pour la liberté pu- 
Uiqiie; il sait bien que dans ce pays de France 
cette liberté ni ne s'abdique, ni ne se perd ; la 
liberté est dans nos mœurs, dans nos manières , 
dans notre façon d'être; mais ce que le général 
crainl surtout, c'est que M. de Polignac ne soit en- 
tratné par la force des choses à un coup d'État. 
Or, un coup d'État pour lui a deux inconvénients. 
S*il réossit, comme il sera fait contre les hommes 
et la gauche, les voilà de nouveau tous et pour 
kHigtemps hors de cause, rejetés de la tribune et 
delà presse, et alors que devient son importance? 
Les révolutionnaires de 1829 seront un peu comme 
ks jacobins après le 18 brumaire, cette journée 
que le général Sébastiani avait appuyée du sabre 
et ses dragons : de quoi pourrait-il se plaindre? 
Si le coup d'État ne réussit pas, alors comme con- 
téqaence naturelle il y aura une révolution, et le 
gàéral Sébastiani en a plus peur que du triomphe 
des royalistes ; homme riche, élégant, et de bonnes 
iarmes, il redoute de voir encore cette grande car- 
■agnole des rues, bes saturnales qui pourront se 
terminer par le pillage et le nivellement de toutes 
les fortunes. Il en a peur, parce qu'une révolution 
parte toujours avec elle-même un avenir inconnu, 
«a mystère de désolation et de sang. 
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Cette conviction profonde explique b 
rallie conduite du général Sébastiauii ai 
de la révolution de Juillet. Avec tous le 
de valeur et de consif tance, il redoute le 
ment de la maison de Bourbon; il wo 
arrangement, une transaction; tous ces 
inventés par le journalisme insurgé, les 
lions, les actes dinsolence contre le poi 
inspirent crainte et dégoût; il ne veut nï i 
ni commission gouvernementale de Ili6t4 
il invoque le pouvoir de Cliarles X, qu'il 
comme seul légitime et légal. Honneur à 
croit pas à la chambre le droit de chanj 
nastie , avant d*y être contrainte par la 
loi, la nécessité. H se pose en homme 
parce qu*au demeurant c*est un esprit c 
de fermeté qui ne veut pas se comproi 
compromettre le pays. Mais lorsqu'il voi 
faiblesse dans la cause vaincue et le roi i 
«l'abandonner lui-même, lorsqu'il voit I 
prés de déborder, quand tous les esprits s 
de haute politique cherchent une solui 
crise, une (in k cet état de danger et de 
le général Sébastiani adopte avec fermeti 
lenance générale i\u royaume, puis la rc 
9 août, qui fut longtemps un martyre avi 
un pouvoir et une gloire. 

J'ajoute que ce résultat lui plaft de soi 
d'affection; dès 181 S, avec te» amis les 
tinies, il a désiré et préparé cet avéoemi 
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Iwc arec joie qa*il se rallie à l'idée cTaoe réiolo- 
M caUne, padûque, de 1688, sons le prioce ha- 
9e qui est appelé â restaurer la monarchie. Sans 
loate, â mesure que la Restauration s'affermit (de 
S18 â 182^/. cette idée s'est modifiée, altérée, 
crdoe; mais au moment où les circonstances d'un 
08 se produisent d'elles-mêmes comme une so- 
itioo â la crise bouillonnante, le général Sébas- 
mn Tacceptc avec empressement et y pousse de 
MIS ses moyens. A cet instant commence pour lui 
mt fie active ; il se fait avec honneur le représen- 
19I de la parole (\m roi, soit auprès des chambres, 
Mt auprès du corps diplomatique. S*il n'a pas un 
ii|Mrii supérieur, sp^jnlané, il a le mérite de le re- 
«NUiaJtre et de se placer aui ordres du prince 
ippeir â gouverner: il met sa renommée, sa gloire 
I it servir, â se faire l'interprète de ses volontés; 
1 tu cela il retrouve toutes les formes de l'école 
«périale, de sa nature e<»%entiellement obéissante; 
Xmpereurne voulait pas d'obsenations; il élevait 
t% hommes dans un culte d'admiration pour lui, 
ivec cette résignation passive qui assouplissait les 
wps et les c<eurs ; c*était par un grand mensonge 
lae^ sous la Restauration, le parti militaire de 
TcMpire s'était fait libéral, lui si despote, si 
kftêôeur de coups d*éperon et de cravache. Cette 
'<M4 donc, en 1850. et dans se* rapports avec le 
K«veau prince, le général Sébastiani se trouvait 
» parfaite harmonie de caractère. Passif, il obéis- 
ail a mie pensée plus haute que la sieone, et niet^ 
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l,f ^ôuhaï bf in/ijviiji tUtu, une i^t$iiiiH 
t'uUnu ti ilHiruii' à Vi^Hiii «l'un Uonmte 

vi'ijjk |iJirl«i- tïu mmit' l^///<Mli lUtruto. Lui ei 

voii'Miux Ji'/Maiiaiti'. l'o/y.i>iiJ li*tr^/m'i'Uii î 

DiH- \(i'itit\t\v,ttïiniiiiiAui. i'iir i*in/.tt oubli 
vMjl lu lïi^tUimmif t^mtmi il b'jtt^ibbiiil '!<- ^t/h 
ili- |l^fenllillH■lHi», «J*: fcrt (.ttibi' j('loi'/-i' <l ijii 
l'.xJi. <> lui i|i;fir uiM- lu'li- iùiUi' tiià roi 
l'liilij/jii' <|u<' dit <i/u'ili<'i' irt diiix utohii 
lUiHi U'i wux l/iilldiriH t'h ti- lifinniàui. 

l«'^ p</ljl«-.*'M-b ri îi itUMta N'b bUUI|ilUUbil/-b «!<' 

ili- l'iiii>. J.uiifiu iijf-uH l'u//o h ituUHa imiîd 

iit |/|i-Ji(irir Vi'ijflrllii; ï\ br l'îijlljijl *iu t*tl 

li.issii.iiii. if ituUitii iVuht' i'ftiHiht' ïtanirur 

il «1 Ij.llal'Ur <)u'iUi«/l|l<blul;li.-IUH«l il iàSitii 
««/ifijiJiinoIr : Il rouil<- l'<///</ ^'liiil une ih^^^ 
.iilivi . Uil <lrs J/|l:Uji«-|b <ij(fluiUi<f«-b <k' ThUl 
«oiult hrl/,isli;j|ii . uijr «.i|hjriU' «iir bi'i i/ImI 
|^|llll <f<>UA ; f-'UM'ihfiUl , UU |/<'U 1M'IuM<'< 
ItiUtt.-) li i) fslIUfili'ill." lft'||il|Ui'Ub4'b : «1 rilUiliii 
lâiiiHiH .i MiiUili'i nnitïtUh iii' fuib H à vu 
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>ébastiaoi plein de crainte et de terreur de- 

moindres événements européens. ( Le son* 

!e 181$ était là.) Le comte Pozzo savait 

T les craintes pour l'intérêt de son goover- 

le premier ministère formé par la révolu* 
Juillet, combinaison mixte et singulière 
ait la part à tout le monde, le comte Sébas- 
eut le département de la marine, poste se- 
e dans cet étrange cabinet où siégeaient, â 
uns des autres, le duc de Broglic et M. Laf- 
. Guîzot et 31. Dupont (de PLure) : esprits 
irfaite harmonie ! L'attention du comte Se- 
i fat alors d*attirer vers lui cette conûance 
[u'en toutes circonstances il avait méritée; 
it le conciliateur modèle, Tesprit â ménage- 
u milieu de prétentions diverses et d'hosti- 
étes â éclater. Si bien que lorsque la forcé 
ses obligea le roi de recomposer un minis- 
is la présidence de M. Laffîtle, pour corriger 
es, les écarts de raison que le parti révolu- 
-e pourrait imposer à la politique, Louis- 
e choisit le comte Sébastiani pour le dépar- 
des affaires étrangères, si difficile alors , 
un esprit d'obéissance et de souplesse sur 
e prince pouvait compter. Dans sa situation 
irrassée avec l'Europe, le roi voulait et de- 
re ^leaucoup de choses par lui-même; il 

t U a«tke SQf P^zzo éi Borgo. 
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n*iivail «ucunr cuiillance en M. LaflUte, pauvr 
pacitè qui vingt fois aurait t^ompromis la {lais 
morale par 5C5 vanilô» ou 5es illuMion« ; il tr 
donc, pour lo sorvir, lo Uèvouemont honorabi 
comte Sèlwislinni; bien de:» dc^pt^cbcft furent 
reusenient cachtVs à ce eoniteil imprudent et 
vard, qui mettait la rue dan.« ita conndcncc; I 
avait une diplomatie personnelle , tradilloi 
Louis XIV ; et le comte St^basliani la servit av 
plus louable abandon ; il nous sauva ainsi i 
politique tracassiùre et dt^cousuc de M. I«aflUl( 
dis qu*à cette époque, comme toujours, la soun 
In paix el de la puissance du pays vint dn lad 
turc morale du roi Louis Philippe sur lus alT 
de la France. A re temps on aurait eu la gu 
sans la prudence extrême et Tobéissance cxcl 
du conHe St^busliani ; c*est là son titre de glot 
ce qui le recommandera h la postériti^ des hnr 
d'État. Je vais en citer un exemple : la Belf 
avait <^lu pour roi M. le duc de Nemours ; Parc 
tion du prince entraînait ni^cessairenient la gt 
générale, même avec TAngleterre. Le conie 
d*avis cPagréer Toffre des chambres befgei 
comte Sébasliani acuI s*y opposa de toute sa f« 
il démontra , les larmes aux yeux , les périls 
situation, rplurope une fois encore préti* i^ rna: 
contre nous. Son avis h la fin prévalut et la 
fut conservée. 

Il dut garder cette même |msition dans le n 
tère du 15 mars, sous H. Périer, qui n*tiraii 
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Uineoient pas les défauts de M. Laffitte, mais qui 
eo avait d*autres d*orgueil et de despotisme, non 
moins nuisibles à la marche des affaires. M. Laffitte 
désirait le pouvoir pour le gaspiller et le laisser 
aller à la débandade, dans les plus indiscrètes cau- 
series; M. Péricr le désirait pour Tabsorber, le do- 
miner d^une façon rude, colère, et le rendre insup- 
portable à l'Europe et au roi. Il fallait donc aussi 
ne pas tout lui dire pour éviter les brusqueries 
soudaines , les résolutions irréfléchies, qui pou- 
vaient compromettre la politique générale du roi ; 
M. Sébastiani remplit ce rôle délicat avec un dis- 
cernement d'autant plus digne d*éloge, qu'alors il 
était en butte à la colère, à la violence des partis. 

Quelle société ! quel pouvoir et quelle époque ! 
Des émeutes chaque jour, des attentats contre la 
' sAreté de l'État; à l'extérieur, la guerre de la Rus- 
1. sie contre la Pologne, le soulèvement de Tllalie, et 
t avec cela une tribune dénonciatrice qui ne laissait 
i aucun repos, aucune liberté aux hommes du gou- 
-. vernement. Ce qui fait l'honneur du comte Sébas- 
r tiani, c'est qu'il conserva au milieu de tous ces 
. excès un admirable sang-froid, une sincérité d'ex- 
^ pressions louable. Après la chute de la Pologne, il 
^ osa prononcer à la tribune ces paroles graves, euro- 
} péennes : L'ordre règne à Varsovie J et cette phrase 
i tant reprochée n'était que l'image de la vérité 
• absolue. « L'ordre règne à Varsovie ! » voulait dire 
- que l'émeute des Polonais était un grand trouble 

Idaus la paix européenne ; qu'indépendamment du 



danger qu'elle av^jt fait naître à Textéi 
parMe en France faisaient éclater leur i 
pour la Voïoii^iw, moins pour favoriaer a 
nation, que pour seconder d'autres coup/ 
jets. M l/ordre rt'gne à Varsovie! » vu 
enfin que les traités de I Kl ii ayant donné 
ment la Pologne a Tempercur Mcolas, 
avait pu réprimer la rébellion a Varsovi) 
le gouvernement fran(;ais avait réprimé lu 
de Paris et la êédition de f.yon ! 

la tribune, à cette époque, n'avait pas 
ikre tenipéré qu'elle clierclie k garder auj 
et le plus déclamateur de tous, dans at 
quetage politique, le général Lamarque, 
des coneioneê et de Têl/iquence apprise , 
vivement le ermite Sébastiani, f{Uti et dél 
rôles devint la caus<' d'un dueï. J^e m 
souvint m de Mm métier de soldat; les 
passèrent avec discrétion et Ijonneur : on 
au combat plus pacifique de la tribune. I 
reçut amum nouvelle marque de la n^ 
fiauf^e VinUrim do département de la gi 
moment où l< s préparatifs se dévebippa 
lin si graves préo< cupations pour leb bosli 
TKurope. 'iaot d'efforts et de labeur 
épuisé la santé i\u ci^mie 8ébastiani ; il c 
(it une preniière aii<inte d'une Ui^sm 
inatt4;ndue (on dit une attaque d'ap/>pl 
voyage et |e re|>os lui furent mmum^tiéb 
les eaut de liourlHinne, babita qu^lqoe iei 



fMircDonit lllaiie , aatant pour réparer sa 
qme pour %oir eteiaminer rétat desopioioos 
f gooTemenieDls. Tous les hommes d*Élat 
approchèrent alors â travers ie^ faiblesses de 
lié aimèrent à reconoallre en lui des pensées 
irrétée$« très^ronserratrices, sur la situatioo 
rtive des cabinets et des peuples. A son retour, 
loi conféra le titre de ministre d'État^ a?ec les 
"S au conseil, sans portefeuille, parce que le 
* s*éiait accoutumé à celte main souple et 
e, qui serrait aussi bien â concilier les mem- 
In cabinet, souvent en discorde, qu'à paciûer 
» sages conseils les rapports de la France et 
Arope. 

général Sébastiani reçut parlemcntairement 
rare échec à Toccasion du vote sur le traité 
B a^ec les Étati-L'ois. La chambre rejeta une 
ière fois l'indemnité réglée pour les prises 
icaines, qu^avail a>nfisquées le gouTernement 
lis durant les guerres de la Révolution et de 
lire. J apporte trop»rimpartialitédansreiamen 
Ténements contempr>rains pour ne pas dire 
dîatement que le traité était mauvais, et la 
ce des Elals-lnis \éreuse, incessamment rc- 
ée par la Restauration qui la considérait 
le frappée de déchéance. Mais depuis Juillet , 
loses avaient changé de face; tout le parti 
te et I^fayette , admirateur de la république 
caine, soutenait les droits des chers États- 
dont le gouvernement était considéré comoM 



MO M ciwTR ^inkwtthnt, 

Ir moflMr dr loii.^, rlrpiiin ^p<^r)Alctnflnt qn 
«rrorili^ un million A M. rjo linffiynUo. L 
tr^iji popnlfiirr Hun^ U gniirhn fut rionc siKx^i 
«tiir Im innlnnrm dr .M. fin KnfnyrKc , i*l ni 
trnu un f/iil nrlmifl (tnnfl 1a flipInniAlir, li*ti 
hrrji AVflirnl-cllr^ |/« ilroil rli» rrfu^rr In rnli 
rlff Ia nignAlurr royAJr? l^urMion tr/*A-grav4 
quo rn (Jouir JoMc millr inr(YrtîhMl«*ff (lAnn 
porift <lo KoutrrnrnirnU. 

I«A ninjoriln ^Yliint prononi^rr contrr r.p. 
Ir roHitf* S(^l)AAliAni, fiignAlAirr du (rAih*, di 
nrr aa druiifiAion; il \v iU naun liôiiilrr, r.om 
fti^qiicnro do aa position pnrlrmnntAirr. I' 
roniprn«rr hinl do sorviros, ri vu ni^uii 
rrronnAttre ri «irrondcr In hoMiin de rrpo^ q 
dr Mnlôdu gônrrAl hi) impoflAilJtroçuirwm 
d(< NAplo^ , AdniirAldo toIrAllo, po.«lo ai m 
loul lo rorpA diploinnti()uo : In flôjour d 
golfn nVwl-il pn^ In phM onrliAntnur du inof 
g<^nnrAl n'y rontn (prunn Annnn, fiufllAAnlr |i 
prrndrn qurlqurn l'ori'o» ; ni ofunnin ln« r 
Avn«! rAnglnlnrrn(M)nininnf;AifMd Âdnvrnir *1 
ri. ronliflrnlirh, In roi, qui nVAJt. hr.^fdn d*u 
MOr ni d'un iidnnnrdinirn dinrml. à qui In^ 
nlinn pnrAonnntlcA i^nniinnl rnniiAnii,('onliA ni 
SnlmAtifini l'innhnfl<ifidn dn Londi-nfl. Ici m \ 
rnAlAilprnfiqunlA ui^nin quVi Toriginn dn Ia 
lion dn .luillnt ; nir il dnvniiAil Ia nmin dVt 
ni rintnrnindjnirn iillnnlildn loul m qun Ir 
nn vouIaII pAn oonllnr aux nnuiilm» rnspo 
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cabinet; et avec TAngleterre, on avait d*in- 
rapports. 

e correspondance particulière du roi avec 
bassadeurs, sans le concours ministériel , est 
ibitude de la maison de Bourbon, et heureu- 
t pour la France, Louis-Philippe Tavait con- 
; elle nous préserva de bien des périls , des 
nements et des folies ! Tandis que les minis- 
étaient livrés à toutes les indiscrétions , aux 
resses bruyantes des hommes à la façon de 
iers et du centre gauche, n*é(ait-il pas utile 
;s rapports sérieux avec l'Europe pussent se 
lirectcmcnt entre le roi et les cabinets char- 
1 maintien de la paix? L*histoire ne pourra 
lérieuscment écrite qu'avec la connaissance 
dépêches du roi, qui, au dire de ceux qui ont 
néme de les connaître , sont des modèles de 
nce, de raison et de dextérité sur toutes ques- 
et toutes choses. 

s le ministère du 12 mai, le général Sébas- 
donna sa démission ; je crois qu'il ne voyait 
1 même point de vue que le cabinet la que»- 
TÎenlale (on s'exagérait alors d'une façon si 
;e la puissance du pacha d'Egypte, et le géné- 
r ses souvenirs savait ce qu'étaient les armées 
fnt). Surtout il ne voulait pas se séparer de 
leterre sur un point aussi capital que les af- 
dc Syrie; il revint donc à Paris, et le roi 
I à la dignité de maréchal de France, en té- 
lage de la haute satisfaction de sa conduite 
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politique. Ce Tut , sous le rapport actif, la fin de 
carrirro diplomatique du comte SétMStîanî. Il o* 
resta pas moins la main amie qui intervint di 
plus d*une diflicullé ministérielle pour apaiser I 
ambitions ou les amours - propres ; il deroen 
rhomme tout a fait de la chamk>re des dépatês, 
défendant les idées du roi et la politique cxtériea 
avec indépendance. En séparant le comte Sébi 
tiani de quelques vanités qui tiennent généra 
ment à Pécule de TËmpire , vous trouverez \ 
esprit droit et assez sincère pour dire la vérité ai 
partis, ce qui est un courage digne d'estime. D 
sonnais fini pour les luttes politiques, avec di 
santé faible, maladive, il retrouvait son activi 
dans toutes les crises pour le service du roi qn 
aimait et qu*il admirait comme le symbole de 
paix du monde. £n 1846, pour arrêter les progr 
de sa maladie , il clierclia un soleil plus chaud, 
visita la Corse, le lieu de sa naissance; il y fut» 
cueilli aver un enthousiasme qui frappa vivemei 
son cœur, parce qu'il aimait à y exercer une sor 
de souveraineté. Parti d'un lieu obscur, parvena 
haut dans l'aristocratie, qu'à deux époques de la vi 
il avait pu épouser deux femmes des plus graoc 
noms , il se complaisait à ces démonstrations d*iu 
joi<* animée que la Corse lui témoignait â chaqa 
visite. Au temps du comte Pozzo di fiorgo, ilava 
là un rival très-aclif qui lui disputait toute in 
flucnce; depuis la mort du diplomate éminent, t 
comte Scbastiani resta complètement le maître,! 



urerain , le bienfaiteur de la Corse ; et en 
[ualilé, dans ses voyages, il fut salué par les 
de canon et les sonneries des cloches, ce 
pondait à ses habitudes d'une vanité enfan-^ 

ésumant la vie du maréchal comte Sébastiani, 
i que si Ton ne peut y trouver les conditions 
mme d'État supérieur, chez lui domine une 
; éminente: c'est l'instinct qui lui 6t deviner 
e d'intelligence du roi et sa haute volonté de 
ubiic. Quand cette conviction fut en luipro- 
il se voua à cette politique personnelle; 
I servir , il dédaigna les petites clameurs, 
positions malencontreuses ; il sut se mettre 
au-dessus de tous ces étroits scrupules con- 
>nnels qui ont tant rabaissé notre force de 
et de gouvernement; il voulut que le roi 
et gouvernât , parce que heureusement ce 
serait long et le gouvernement habile, se 
nt ainsi de cette petite école de brouillons 
ulent faire de l'établissement de Louis XIV 
ic chose qui rcssembleàune république sans 
et à une monarchie sans tête, car là où le 
peut pas tout ce qui est bien, il n'y a plus 
[?, plus de durée , plus de régularité. Dans 
lème régulier, la majorité doit se faire gou- 
nenlale , et le gouvernement se placer aux 
de la majesté souveraine pour recevoir sa 
ne direction. En dehors vous n'aurez que du 
npire. 
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Puis-jo Unir cot articio sur le vénérable coi 
SiU)niiliani sans parler doses (iernicrftdécliîreroen 
Sa nilo chérie étail pour lui un souvenir de gh 
et de douleur. Ni^e à Pêra, quand le canon (oni 
sur in (lotie anglaise, son premier cri avait coût 
vie A sa inùre : nous savons tous comment est ni( 
celle nile lantainuW' ; nous savons tous quel ci 
fatal ce funèbre événement a porté au cœur du r 
réclial ! Dans ce drame lamentable , il y a d* 
physionomies qui ressorlent au milieu decosi 
menses douleurs : c'est celle de la noble et vie 
douairière de Praslin et colle du comte Sébastis 
|!iie horrible catastrophe frappe leurs enfant 
même jour; autour d'eux du sang, <les larmes 
mystère «ruiie nuit alTreuse ! (^)uelles épreuves n 
léserve la Providence! Le deuil privé d*une ne 
famille est devenu un deuil public, et Téinot 
vive , profonde du roi Louis-Philippe lui-iuéti 
doit être un motif de consolation pour le marcc 
dont la piété espère un monde meilleur daus 
grand jugement des ressuscites de la tombe ! 



IX 



LES COMTES CHARLES-FRÉDÉRIC ET GUSTAVE OC 
LŒVENHIELM , 

DIPLOMATES SUEDOIS. 



Le spectacle vif et curieux que présente la Suède 
durant tout le xvtu" siècle est celui d'une lutte 
forte et militaire de la royauté contre les états, ou, 
pour parler plus exactement, du roi contre la no- 
blesse; car Tordre des paysans restait loyal dans 
Son obéissance au sang de Gustave-Adolphe; les 
Dobics seuls démolissaient l'œuvre monarchique, 
l'unité de la couronne. Et cette lutte n'avait rien 
d'élevé comme une conviction, de spontané comme 
Une passion politique; le plus souvent les gentils- 
hommes suédois recevaient secrètement des sub- 

23 
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sides de la Russie ou de TAngleterre poor tnhir 
leur souverain. Cest parce que la France foolail 
rendre â la Suède son ancienne splendeur qu'elle 
soutint, p.ir l'ambassade de M. de Vergennes, la 
belle et immense entreprise de Gustave III. Ce roi 
si ferme^ si supérieur, espérait, en brisant la résis- 
tance des factieux , replacer la Suéde dans cette 
brillante destinée qu'elle a\ait eue au \vi« et an 
XVII* siècle f ly. 

Cest parce que rœu\re de Gustave ne put s'ac- 
complir que la SuèfJe s'est perdue. Quel fut sot 
rang autrefois si élevé dans la politique du monde! 
quel est sun abaissement aujourd'hui ! I^s révolu- 
tions politiques, loin de faire progresser les ttatj. 
les arrêtent dan< leur développement et dans leor 
importance: détrôner une dynastie n'est pas ub 
plaisir que les peuples se donnent impunément: 
ils s>n ressentent comme de ces cominotioiH 
terribles qui dérangent toute l'organisation de 
turps humain. Klle a triomphé de Gustave III et lic 
Gustave IV. cette noblesse énervée, corrompue, H 
qui ne gardait plus de sa ûerté sauvage que lecM- 
Fiige do poignarder ses rois on la hardiesse deld 
rhasscr ! Que sont devenus les Suédois des plaines 
de Leipzig aux épuques brillantes , les alliés rfi 
rardiiial de Richelieu . jetant le poids de leur mde 
éptre dans li balance de l'Europe? La Suède cil 



'\, >ur r^mbas^ide «!•: Jl li^ \tr9xt1nti à StocLboloi. *«' 
Bhoo in%aîl sur Louis XVI. 
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«ojoord'hui flottante entre la Russie et TAngleterre 
qai la dominent et lui imposent leurs commande* 
menls. 

Je veux suivre, à foccasion des comtes deLœven- 
hielm, Thisloire de ces événements qui expliquent 
le passé, le présent et Tavenir de la Suède, car 
j*aime à mêler les hommes aux grands faits con- 
temporains. Les deux frères Lœvenbielm, nés, 
Tun en 1771, Tautre en 1772, n*ont point fait leurs 
études en Suède, mais à Strasbourg, université 
moitié allemande , moitié française , alors d*une 
grande renommée , où étudiaient Benjamin Con- 
stant et le prince de Metternich lui-même , sous le 
professeur de Kock. La famille Lœvenhielm n'était 
pas d'origine purement suédoise ; des titres même 
retrouvés disent qu'elle était française : est-ce une 
courtoisie que nous fait le comte de Lœvenhielm , 
dont Tesprit charmant est doué d'une politesse si 
chevaleresque? A l'époque de la révocation de l'édit 
de Nantes (ce grand coup d'État dont le sens n'a 
jamais été compris), les protestants qui conspi- 
raient a^vec l'étranger, depuis Henri IV jusqu'à 
Louis XIV, furent forcés d'émigrer de France sur 
tous les points de l'Europe (1); il n'est donc pas 
tare de rencontrer aujourd'hui des familles fran- 
çaises établies en Prusse, en Danemark, en Suède, 
familles haineuses qui réagirent d'une façon si dé* 
plorable contre la maison de Bourbon et leur 

(1) Voyci mon travail sur Louis XIV. 
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rtiiricniir patrir |iriifl.'iiit loiit In xviii" ntMr; vîrQi 
riiiign^i iiioitiN rrniif;.ii!i cpir Im tiiililm griilili- 
liniiniirM ipti riMiihnllMiriil In rr)Hibtii|iir Miim Ip 
priiirr ilr rdiiilr! 

I.r ptTr ilrn rninIr.H ilo lifrvriiliirliii i)rril|Mil UN 
riing iii<iliiigiii« ilniiN In (liplniiinlin niMMlniiir, «ui 
Miiihti.t^ndrH ilr MiT^iIn , Mndrid , llrrlîii ri lUm- 
hoiirg, ri M*N ilrti\ llh prirnil iiiitiHMlintrmrnt rfi 
siTvirr ; (iii.Hlavr m tin ilnii^ Irn (Irn^niiiiilr In gardf, 
roiiiinr liriilriiniil , i*t il fil \v% IniiM rntii|iiigiirii iIp 
lliiMir; Noii Irrrr ('.linrlrM fui olllrîrr (Inti^ In 
garilrn à pinl. Lu Siiôili* nvnîl nIorH |iiiiir rni ft 
iiiihir (itiHla\(* III (liiiil j*ni pnrir, pritirr %ï nnlinnal. 
M lirr, rt rn iniMiir IriiipN Ni (li'vniii^ h \a piilîliqM 
Irniinii^r, rninnni ilr rAiiftlrlrriT. liiiMnvp III 
(Irvnil riiniriMiKr ('•n^r^jo ri Ir» hnliîlr^ niniiriH 
(|iii rnvniriit ilrli\rr du poiiviiir îiiiporhiii ilr U 
iKdilrinr ri i\v% rliilN, n riidliiriirr dr Liiiii^ \VI rt 
du rniiilr ilr > rrp'iiiir*i, ninluiAMidriir il SItirkhiilm. 
I.r». drpfVlirs i\v ir iiiiiii«trr r\i«lriil rnriirr; Il 
nironlr .1 MMi siMivriniii lr« rvriiriiiriil!i du piil«i«i 
ir (itiinigr dr iHistavr, Iri Irlnlriingilnlinii^ dr rrltr 
iiidiIrsKr vrtidiir ;'i In Uiiinir rl à TAiiglrlrrrr. (inv 
Lnr 111 dr\iiil doiir hrniiniup à M. t\o VrrRrniiP^ 
rl l.'i rniiKnlidnlînn i\v mmi poiivtiir h l*tilli« \VI; 
ni ^^llilil^^ il lui douiiail rniliniirr niic^doiM*, Ir 
piiiiripr dr In lihrrir ilu pnvilliiii rl du priviirf|i 
drs iiruIrrH, Irhprnlum Ir Nutilriiniriil rnlItrritiflUt 
l.i llnihiiidr rl In rrniirr roiilrr \n (irmidr-firc- 
lil^ll^. 



»Uve m nViublia pas cet immennc service , et 
les premiers rnoiriciils fie la révolution frAn- 

il offrit sou liras, ses armées â une dynastie 
fureuse. Le roi de Suéde devait en effet jouer 
and r6le, si une conspiration de noblesse, de 
s soudoyés par les eluhistes français, n'avait 
in à ses jours dans ce bal sinistre qu*on a 
t plaisant «le mettre sur la scène française et 
ler en galopade sur le piano* Voyez- vous, fous 
»tres de TOpéra, ce ballet où meurt un roi 
iné de la main d'un conspirateur, au milieu 
isqut'i qui se pressent et se foulent? Four être 
tt fidèle à Texactilude historique , et combler 
>ure d'inc^iiivenance, le directeur de l'Opéra 

liù envoyer chez le comte de Lœvenhielm 
reproduire les traits de Tambassadeur sur la 
> car le comte était alors capitaine dans la 

de (Gustave III; il était aux c^lés du roi 
le le poignard ralteignil, et le comte de Lœven- 

chercha à le couvrir de son épée. i>ette révo- 

eut pour résultait, comme on le sait, de placer 
;lle du jeune fils de (juslave sous la main du 
le Sudermanie, le propre frère du roi que le 

VMiait de frapper, prince aux rudes ma* 

, gro'^sier f'unieur, un peu Tiinage de ce duc 
icesler qui joue un si triste rôle auprès des 
coliques plivsiononiiesdesenf'antsd'Édouard ; 
ela de la finesse et de la fuse, une ambition 
use qu'il cachait sous les dehors du désioté- 
ucnt. Il avait de douces paroles pour son 

25. 
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neveu et do.s intrigue» aetive» contre lui. Ce qui 
rn racler isa Aiirlout son système, ce fut son extrême 
roiidcscenflance pour la révolution française. U 
duc de Sudcrmariio était au mieux avec le comité 
de salut public ! La propagande française avait 
frappe son frère, le généreux (îustave, et lui, il 
pressait la main à la rude et sanglante déesse; la 
gouvernement suédois, neutre alors, gagnait de 
Targcnt par le commerce de denrées coloniales et 
du blé qu'il nous apportait : un roi de plus ou de 
moins, ce n'était rien : aussi le duc de Sudcrmaaie 
ful-il respeclé par le comité de salut public; le 
b.'iron de Staël, son ambassadeur, quitta à peine un 
moment Paris durant les iiorreurs de la révolution 
française; il assista aux séances de la Convention « 
le sabre au ciHé , depuis le meurtre de Louis XVI 
jusqu'au 9 thermidor, a\ec la plus grande indilTé- 
rence et sans la moindre protestation. A ccUe 
époque de neutralité, les doux jeunes comtes de 
L(evenhielm, très-attachés A (iustave III, adbf- 
rèrenl néanmoins au gouvernement du ducdcSS' 
dermanie: l'un accepta la dignité de chambellan, 
et l'autre prit la carrière diplomatique; il fut en- 
voyé comme cavalier d'ambassade dans plusieurs 
légations. 

Alors, la noblesse voyait avec une certaine inquié- 
tude se dévelo|)per h un haut degré les conditions 
martiales et une grande énergie de caractère dan< 
le jeune |)riiice dont le duc de Sudermanie était If 
tuteur ; on ne pardonne jamais aux lils ou aux hé* 
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ritiers du roi qu'on a tué ; leur destinée ou leur 
atalité est de tomber sous un nouvel attentat; et 
léjà, par Tinfluence des corruptions secrètes , une 
évolution se préparait au profit de ce duc de Su- 
lermanie, esprit rude, mais qui laisserait les nobles 
e jeter dans toutes les intrigues de Tétranger. Le 
eune Gustave IV prit lui-même les rênes du gou- 
ernement à Tépoquc du Directoire, et presque aus- 
itôt, enthousiaste qu'il était, il se jeta dans la 
oalition contre la république , qui sourdement 
vait conspiré contre toute sa famille. Depuis ce 
ooment, la noblesse se prononça contre lui; ses 
ctcs furent méconnus, calomniés; sa fierté d'esprit 
mportuna; Gustave n'était pas l'homme de son 
emps, et une grande partie des gentilshommes, 
>lacés sous la direction secrète du duc de Suder- 
nanie, espérèrent le régent comme roi. Menacé dans 
on pouvoir et sa vie, Gustave IV fut obligé de s'en- 
ourer de régiments dévoués ; la noblesse, qui re- 
loutait la puissance, l'énergie de ce caractère, se 
ia soit à la révolution française , soit ù la Russie, 
oit à l'Angleterre, en abdiquant l'esprit de sa natio- 
lalité, les traditions de la vieille et noble histoire 
le la Suède. 

On trouve à cette époque le comte Gustave de 
Lœvenhiclm commandant un corps suédois sta- 
ionné dans le pays de Lowenbourg. A la suite de 
;ette campagne , il fut charge d'une mission eu 
Prusse, puis d'un commandement en Finlande; 
tandis que son frère Charles-Frédéric combattait 
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dit â IViiip<T<;ijr \l<'XiiiiHr<f. shus rt^s\U'*:i pour l<*f an- 
cifffirKfS îiWmn'vs cl hrs fr'iitrs tradJtionni'N : '- \ou9 
voulr*/ hi Fiiil;iriHi;? fpj<; nrifriporlf ! prf;n«n-b. 
«;V^I ijii(?;ifr;iirrr ffitr'î volJ^ fi I« roi OiJ>Uiv<', » Lf» 
KiissiîS lie SI* finriH p;l^ n*p<'*tr;r deux fois r#;tl«ii«;r- 
in'iWioit'^ l;i coiupjfrlfr s*;jrroiriplit iiioitii^ par ta irr- 
loirif, ffioiij'f p;ir l;i lialiisort. il';pfjis, la f inlaridr 
l#!iir «'St n-si«''iî «ri N'urdifrini; un s)iff'ndid<; dc^li'iutbr 
dari4( un va^l^r ^oll'i'. 

A !:<• iiioriM'fil la Sij<îd*r siiliil la crisf. tUitti if. mus 
parl<'r: I<* <'hafi;{(;iiifnr dans sa d>naUiif Irrffilini'*, 
On dirait qur l<r niond<; a li<'Viin d'f m* difliarras^rr 
iU' t'tt wAtU: f.nnuii'jf d<: (fU slave J\ qni injporlu»^ 
\tni\t'.s\os piiissanr:(;s : la Itussii;, panrf; qu«*, Sfuï. ii 
pMjl lui disputffr la f'inlandff fi i\w. la iKipulafioii 
HUnUiif. itf tit'tniiwU: jias mieux que de deiertir 
russe; la Irarue. pane que Napoléon a subi l« 
dédains personnels de (iusiave IV. et qu'il a |j<*viiii 
de l'aliaiss^'r eornnie rhâtinienl de sa iierlé eii»w 
le donniiafiMir de TKurope; et enfin la tthhhs^.. 
parée qu'elle a peur que le roi, jeune el ii{2oijreui. 
ne la Irappe dans sa loree el sa IVfrtune en eiiip^- 
ehanl les rorruplions de réiian;rer, (''esl fa le der- 
nier mot de la eonspiralion qui lirise la li^nr'direci«: 
des liériliers du ;çran«l (#usla\e. Ce fui un vérilaMf 
eonqilol de palais auquel j^resque toute fa nt>|ii<riK 
prit pari; elle mil la ronronne au front du dur df 
Sudernianje, qui prit le nom de filiarleb XMI. Apr<ri 
uffques honora Ides hésitations , le» deux coiutcf 
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e Lœvenbielm se rallièrent à cette révolution 
omnie tons les autres gentilshommes, et ils conti- 
uèrent à servir dans Tarmcc. Le comte Gustave 
Ht crée général-major , chef de la première bri- 
ade de cavalerie dans la garde, et de plus il eut 
in moment Tambassade d'Autriche; tandis que 
Iharles-Frédéric était envoyé près de l'empereur 
le Russie, Alexandre, au nom de son souverain et 
lu prince royal Bernadette, auquel la révolution 
ssurait l'hérédité d'une couronne. 

Cette ambassade à Pétersbourg avait la plus 
lautc importance , car il faut bien se pénétrer de 
1 situation des choses à la fin de 1812 ; Bernadotte 
vait refusé l'alliance de Napoléon conlre la Russie. 
LUX yeux de l'Europe sa position était bonne : il 
K>avail beaucoup imposer parce qu'on lui deman- 
lait beaucoup. Dans l'entrevue d'Abo, plusieurs 
[ueslions furent posées : Alexandre ne voulait pas, 
le pouvait pas céder la Finlande sans ébrécberla 
lussie, qui désirait un débouché maritime au Nord 
omme elle avait celui de la mer Noire au Midi; et 
écartant il fallait une indemnité h la Suède. L'An- 
leterre et la Russie lui assurèrent simultanément 
I Norvège , dont le Danemark serait dépouillé , 
ieille fusion de toutes les nations gothiques, 
icmarquons bien ceci : la Suède allait se trouver 
lacée comme sous la protection de l'Angleterre et 
e la Russie : par l'Angleterre, elle recevait des 
absides pour marcher belliqueuse avec les Aile- 
lands contre l'empereur Napoléon ; par la Russie, 
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HeriiadoKe recevait des engagements précis sur son 
droit siiccessionnel à la couronne de Suède, et, à 
cette époque étrange , on supposait même la possi- 
bilité pour Hernadotte d^oblenir des sénateurs 
mécontents (1815-1811), sinon Tempire français, 
du moins une participation étendue dans les élé- 
ments d*un nouveau gou\ernement qui serait 
établi en France à la chute de Napoléon. 

I.a noblesse suédoise « tout entière rattachée à 
Hernadotte, traitait de t'olie Tenthousiasme dédai- 
gneux du colonel (lustafson ( c'était le surnom du 
rv»i légitime de Suède'. Celte noblesse suivit loyale- 
ment Iternadotte dans la campagne de 1815; les 
»leux comtes de Lievenhielm. diplomates et sol- 
fiais, prirent part à ces immenses laits d*armes, à 
coté de Tcmpereur de Russie et du rui de Prusse; 
ils étaient inlernu'*iliaires auprè< du souverain pour 
les inlérels de la Suède, comme l'ozzo di Borgo, 
lord Stewarl, IVlaicnl pour ceux de la Russie et de 
rAuglelerrv. Bern:vJ«jtle inquiet, boudeur • hési- 
laiit, n'avait d'aulre prepon^krancc que celle di 
son courage personnel et de la *cienc»* ^tratéziquf 
dont ita%ait tait preuve 'um le pian de campagne 
tracé à TrachenlxT^. I-*f> »i'*ax «.uiij*.».-* de L'i?*en- 
bielm suivirent le» druj-^> a.liff^f^ a Paris : ils pri* 
reol pari aux d-sfub^riUJUî c«?> iraittr* de 181Î 
'''■V la itifvc^**»*.;ii sur*vu; .j :i Fr4nc«î de la (Jua- 
'^^^ ikMiiKv par i"Aaz'*f.':rr? a la Suède. J 
S ils èSéinièttal au ciozr^ en qualité d< 
r rovai ; l'ioter^t k plus n 




i 
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de U Suède , à celle époque, c'clail la cession défi- 
nilive de la Norvège , promise dans Tenlrevue 
d*Abo, \crilablc compensation de la Finlande 
laissée à la Russie. A celle époque, un change- 
menl s'élail opéré dans la force el la considération 
qu*inspirail en 1813 le caractère de Rcrnadotle; le 
prince royal, dans la campagne de Leipzig, était 
entouré, caressé par toutes les puissances, quoiqu'il 
fut souvent capricieux el maussade; en 1814, on 
n'avait plus besoin de lui, et la prépondérance 
Médoise cessait d'obtenir la popularité dans les 
conseils des rois; on garda froidement les conven- 
tions d*Abo. On se demande même comment, à 
cette époque de tant de restaurations, il ne se (il 
pis un retour vers la légitimité du colonel Gus- 
tafson, retour que les comtes de Lœvenhielm 
eoisent peut-être loyalement désiré : mon Dieu ! 
c'est que les intérêts diplomatiques dont j'ai parlé 
déji étaient alors plus vivnces que jamais. La 
Russie n'avait aucun intérêt à voir la restauration 
de Gaitavc IV, parce que tùt ou tard celte âme, 
royalement énergique et enthousiaste, lui aurait 
fait la guerre el disputé la Finlande. La Prusse et 
TAutriche ne se souciaient pas le moins du monde 
de revoir rinfluence suédoise en Allemagne; tous 
cet gouvernements savaient bien que le meilleur 
moyen d'annuler un peuple, de Ténerver, de 
rabaiiser, c'est de lui enlever une dynastie natio- 
nale, pour lui en substituer une d'emprunt qui a 
heioÎDypourse consolider, de vivre au jour le jour, 
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roiiiini'. un roluiirr iliiii!» un s:ii<»ii fit* Kt^nlillioiii 
il inoins(jiruiilH'i'iiiji)urri' niliiriiT, luiil ifintii 
ne hrisi' Ii's ^lai'i-s i-i li's |ioi'('t*iîiJnt'S |Miurrn fin 

l/i'irii!nrr;ilii- hui'*ili)i!)i' ni* si? soiirjiiii [ta^ 
pliih ili* \ifir i<*i.'il>lii- liii \t\ïîut* lier, (i'iiiii* na 
(-ii|)ririfijsi' , l'i qui (lorliiil irii|i hiinl h? hi*nlJi 
(h* la ili^iiili* l'oviih' l'L U' hïnatut n.'iliiMJiil 
llolJl<'^•)^ M' rii|)|)i'i)4'lia «ionr tU* lirniiiilulli* , 
MjiiLinl iiM'f uniiniutih'* ; li*s inl(;ri*l<» i'UMj|i<' 
pliib (jui* riiiibili'li'ilu princi' ro>al, li* niiiinliii 
au |iii'<l (lu iniur ilu dur lii* hudiTUiaiiii' , mju 
a(iii|iiil , l'i iloiil il ili'\i'uaii li' droil lu'iilin 
ri'Mi* r|i(ii)U(' Icn riiinli-h (il* l.il'VMiliJi'Ilii i-filn' 
|ilui francliciiii-nl «lan^ la ilijjloiuaiir, i-l iK i 
par» alianilonut* irMc liaiiir rarricir fli-jiui 
ioii;.'i('s (11- \ ii'uiii-. ils pi'ircfil |Mii a UitiU-i 
fu'itiH-iaiiiifii fi-lali\<")a la i-cssiuu (li''linili\<' i 
\oi\i''i/i-. <.i>ninir ih avaii'nl ^i^ui* li- lonpfir 
\ ii-iiiii', iln linii-nl uni* rrrlainc jilan' «I.ni!! u 
li'S l'i'lalioii^- avrr Irt laliinfis , cl hiMMiali'l 
avt'i- la l'iaiiri* ijans l<'*i ji-rlanialiiuiii |ioui- li'h |j 
f.ur li'^ iii'ulif^ laih-^ |ii'ii(laul Ii-m \iolrnri' 
ri'.Mijiiri', <•( i|ui a\aii'iil orra^tiunui' fie» |ii'ili'> 
•lidrnihli'!» à la niariuc su<''<|iii*)r. 

1.1' ruuili* (iUhIavf lit ili'-Miiiuait paitir ilu i 
(li|iloiiiiili(|Ui' a l'iiri.i , i-^jujl aiuialili-, |iii^n.' 
J'édurjiijon if'ih'rlijc la iiulili-iiM* ilrs grandi") 
nif*ri'b, 11' rariiirh'i't' l'i ri-hpiii ilu niundi*, |i<-ui 
porté Iroi» ^"'"i '■' ^'*' P""*' '"' ^"' iIihik* ; il ai 
ItMi artihU*h, U'!i llu'alii'b, uwv un i^oul loiil ha 
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u*il exagérait peut-être, dans le dessein de prouver 
[a*il portait dans son cœur le sang de la France. 
atst une chose triste à dire , que précisément en 
politique ces caractères doux, aimables, supposent 
on affaiblissement de cœur et d*esprit chez les 
hommes de transition et de passage. Quand on a 
TU tant de choses , on prend les chaudes émotions 
en dédain ; on ne veut plus de la vie que ses formes 
polies, calmes, limpides. Les deux frères Lœven- 
hielm, tout en gardant le caractère de loyauté des 
gens d'honneur, n'ont refusé aucun service à aucun 
gouvernement ; jeunes hommes, ils ont vu et en- 
touré la personne de Gustave III ; ils n'ont point 
sans doute conspiré, mais lorsque le duc de Suder- 
manie prend le pouvoir, ils acceptent des honneurs 
et des dignités, et vivent avec lui dans une sorle 
de familiarité de palais; le duc de Sudermanie 
choisit Bernadotte pour prince royal, les comtes de 
Lœvenhielni ne contribuent pas à cet événement , 
mais ils Tacceplent une fois accompli, et servent 
tous les principes , toujours avec une honorable 
fidélité et une foi nouvelle et naïve pour chaque 
changement. 

Est-ce là un bien ou un mal? Les moralistes 
sévères trouveront sans doute que la Gdélité à un 
principe est la seule, la première condition de 
toute conscience humaine. Mais s'il en était ainsi 
tox temps agités des révolutions , il faudrait inces- 
samment se battre et tout briser ; il est donc heu- 
Kox pour un pays que ces scrupules ne se produi- 

34 
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sent pas toujours ; qu*il y ait des hommes de t 
et de niodc^ralion, qui, sans désirer, sans ; 
acceptent chaque fait accompli , et cherchenl 
faire tourner le mieux possible au bonbeo 
pays, au profit de la paix et de Tordre. 

Pour mieux juger la carrière des deux f 
Lœvenhielm à ce point de vue, il faut remonter 
les temps. Cette carrière ne prend un certain ( 
loppement, une certaine action politique que 
la campagne de 1815, qui fut un grand mouvc 
de TËurope conlrc nous. Je crois même que 
tave de Lœvenhielm tint la plume au congrès 
taire de Trachenlierg, ou fut dressé le pla 
campagne contre la France. A Vienne, ce r 
sentiment contre la France se révèle, et ce t 
qu'avec de grandes diflicultés que Ton rétrocc 
Guadeloupe, momentanément donnée par VA 
terre à la Suède. Le congrès de Vienne f 
désormais à la Suède une position particulière 
faut maintenant suivre , afin d'examiner avec 
d'impartialité la conduite politique des deux 1 
Lœvenhielm. 

A partir du congrès de Vienne, la Suède a 
d'être une puissance militaire ; il ne s'agit plus 
elle d'armées, de campagnes, d'un rùle coi 
rant comme au wii" siècle; la Suède est con 
née à s'absorber en elle-même, dans son rôle 
mercial ou de caliotage; elle doit procédei 
restauration de ses finances , à la meilleure ei 
tion de ses dettes, au développement et de ses 
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niions particulières et de son bonheur de peuple; 
oimense pays , territorialement plus grand que la 
France, la population lui manque : sa terre est 
montagneuse ou glacée; elle a acquis la Norvège, 
k>l de fer et de matelots, cl il faut la fondre sans 
nuances avec ce restant de la Suède comme indem- 
nité de la Finlande, de la Pomëranie , riches pro- 
vinces qui servent de débouché maritime à la Russie 
et à la Prusse; les esprits sont tellement engourdis 
pour toutes choses, que la noblesse fînlando-sué- 
doise est devenue exclusivement russe de mœurs 
et de manières ; la Finlande s'est séparée de la 
Suède sans espoir de retour, presque avec la joio 
de devenir russe, tandis que la fusion de la Nor- 
vège dans la Suède s'opère lentement, avec un 
esprit d'opposition hostile, tracassier, parce que le 
gouvernement suédois n'a ni la force ni la gran- 
deur des destinées de la Russie. 
' A l'époque de la restauration du droit public 
européen, Charles Xiil (le duc de Sudermanie), 
déjà vieilli et sans consistance, laissa tout le poids 
des affaires à Rernadotle. Le prince royal, dans 
l'immense tâche qu'il avait à remplir , déploya une 
dextérité incessante et une Gnesse toute méridio- 
nale; il n'avait plus à craindre cette noblesse 
naguère si fière et aujourd'hui corrompue, assou- 
plie, qui adhérait au gouvernement du prince royal 
comme elle aurait adhéré à tout autre, sans amour, 
NIDS dévouement, parce qu'elle avait abdiqué son 
caractère chevaleresque depuis la chute de la mai- 
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sent pas toujours ; qu*il y ait des hommes de I 
et de modération, qui, sans désirer, sans 
acceptent chaque fait accompli , et chercheni 
faire tourner le mieux possible au bonheo 
pays, au profit de la paix et de Tordre. 

Pour mieux juger la carrière des deux 1 
Lœvenhiclmàccpoint de vue, il faut remontei 
les temps. Celle carrière ne prend un certain 
loppement, une certaine action politique que 
la campagne de 1815, qui fut un grand mouvc 
de TEurope contre nous. Je crois même que 
tave de Lœvcnhielm tint la plume au congres 
taire de Trachcnberg, où fut dressé le pif 
campagne contre la France. A Vienne, ce i 
sentiment contre la France se révèle, et ce i 
qu*avec de grandes difficultés que Ton rétroc 
Guadeloupe, momentanément donnée par VA 
terre à la Suède. Le congrès de Vienne i 
désormais ù la Suède une position particulière 
faut maintenant suivre , aGn d^examiner avei 
d'imparlialilé la conduite politique des deux ! 
Lœvcnhielm. 

A partir du congrès de Vienne , la Suède a 
d*ôtre une puissance militaire ; il ne s^agit plus 
elle d*armées , de campagnes , d*un rôle coi 
rant comme au xvii» siècle ; la Suède est cor 
née à s'absorber en elle-même, dans son rôle 
mercial ou de cabotage; elle doit procède 
restauration de ses Gnances , à la meilleure e: 
tion de ses dettes, au développement et de ses 
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S particulières et de son bonheur de peuple; 
ise pays , territorialement plus grand que la 
;, la population lui manque : sa terre est 
çneusc ou glacée; elle a acquis la Norvège, 
fer et de matelots, et il faut la fondre sans 
es avec ce restant de la Suède comme indem- 
; la Finlande, de la Poméranie , riches pro- 
qui servent de débouche maritime à la Russie 
Prusse ; les esprits sont tellement engourdis 
outcs choses, que la noblesse finlando-sné- 
est devenue exclusivement russe de mœurs 
manières ; la Finlande s*esl séparée de la 
sans espoir de retour, presque avec la joie 
cnir russe, tandis que la fusion de la Nor- 
lans la Suède s'opère lentement, avec un 
d'opposition hostile, tracassier, parce que le 
rnemcnt suédois n^i ni la force ni la gran- 
Ics destinées de la Russie, 
'époque de la restauration du droit public 
^en, Charles XIII (le duc de Sudermanie), 
ieilli et sans consistance, laissa tout le poids 
faircs à liernadotte. Le prince royal , dans 
?rise lâche qu'il avait à remplir, déploya une 
ité incessante et une finesse toute méridio- 
il n'avait plus à craindre celte noblesse 
rc si Hère et aujourd'hui corrompue, assou- 
ui adhérait au gouvernement du prince royal 
e elle aurait adhéré à tout autre, sans amoar, 
lévouemcnt , parce qu'elle avait abdiqué son 
ère chevaleresque depuis la chute de la mai- 
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%nii (If* (iiifttavr-AdoIplK*. fl<!riiAfloUf! nViit |w!i A 
rraiiHlrr dr fiiirn un pr^ii rh* libi^rulinnifl A Vé^nrû 
(\rn \}ny%nun\ cet. ordre, (iMfin Vi^Mi , nVjit imn rrrl»!!' 
lahlc; Mur rr vAAlr trrritoiri', roiip<^ H(i l«i;»flfif! 
niiiiil/iKrif^, il n'y n nul iiioyrii di* nt'.^TOuiH'.T^Ar.w 
rriifiir, pour pri^pnrrr firin r<^!Voliilfoii; \r% pMyMm 
tmri'%\vn H rwU*% lu: tuciil \tnn Iriirii priiirM Aa 
milieu de* nnuilienuv et de rivreMe (1*11111} nflitilr 
r.'irnHvnl. A re^ l/ihoii reu m eouverU di^ biire,diir« 
rofntne le Ut de leum itiineK, je prifiee Tttyn\ n COff 
H*iU' rerininn privil/'^eA. t^AiiN 1» dWde, iU prijvrnl 
parler , prouver leur* j<rjef« «vee, frntir.liiiK! fîltjnf 
^orle dV"j^«lil«'' vi}<oureu%e pour r^ïclniner eonlrf 
riinpôl. 

I/oMjvre rou»id/r«lde du priiire royjil , re fui 
IViilière CiMion de In INorvi^'ge et. de In Hij/'dfï ik»U9 
110 Hy^lèoie preH(|ui' (V.'d de dîMeft ri de gouverne' 
nienl. fTiihord il «f uiiinifeRl/i (pielquen rAînUncM, 
leo iineieoH souvenirs •teiindiiiAveA fte r^virillèrriil 
p;irloiJt ; rniiin roinute l;i iiohIe.Me Mn'ii «liAtUrrlif! , 
roniine leelrrKe prolentiinl n'n rien de e.elle<^nrrgiff 
dr rcllr KnindiMir (jiii .%e trouvent exelu Hivernent 
piinnile«»«''v«'(pje«*et jr^ pr^lreAeAlft(diipie<i,le!idi^teii 
;i Iji lin <i'n<{<ioijplirenl ; 1» volonté; du pririei! rAy«t 
put He niiiiiirmter Aiinn routrAle; ee i|iif! voulu! k 
roi, U"i diètes le H/iorlioon^Tenl, liindinqiif! dann Ift 
nipfjort»» extérieur*, où ^e trouvent inHé» ilénormàï* 
li-n deux eoinle^ de l<o'venliielni, In liiliiiition rfu 
(iihioet de Storkliolni devennit de jour en Jour pla« 
«Itif ée, pluft nulle, eoniine eonfUWiUfinre (If! A* révA* 
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m. Dans quelle question , en effet, la Suède 
Ue joué un rôle actif dominant depuis 181 o? Où 
'Ile exerce et repris sa prépondérance , si belle 
i grande au xvir siècle? Toute sa diplomatie 
iste actuellement à ménager, a\ec une habileté 
e, TAngielerre et la Russie, à ne blesser ni Tun 
lulre de ces cabinets, afin d'en recevoir alter- 
renient Tappui. A ce pointdc vue, lesambassades 
dut plus désormais que des postes de politesse et 
[)nyenance; Je crois même qu'il n*y a pas chaque 
*e une seule note diplomatique <i échanger avec 
rrandes cours. Cest ce qu'immédiatement avait 
pris le comte Guslnve de Lœvenhielm , nommé 
assadeur à Paris; homme aimable et de salon, 
ssait sa \ie dans une société d'artistes, au mi- 
des plaisirs, des théâtres, tandis qu'ci Vienne, 
3mte Charles-Frédéric se retirait, autant qu'il 
)uvait, du mouvcmentactif de la politique. 

me trompe néanmoins à l'égard du comte 
les : il y avait à Vienne une situation délicate 
' un vieux et digne gentilhomme comme lui. 
oi Gustave IV , que la diète insurgée avait 
se du trône de Suède, glorieux patrimoine de 
Ile , avait choisi Vienne et l'Allemagne pour la 
: de son exil ; esprit ardent, chevaleresque, on 
. voulu le faire passer pour fou! Toutes les 
qa*un homme, par des sentiments exaltés, une 
de feu, un dévouement sans mesure , compro- 
un peu la quiétude molle et efféminée d'une 
*té, généralement on dit qu'il est fou ; celui 

24. 
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qui voiifl (li^raiiKr du Mimmril fir vo!i hahrlurif 
tonjour5 iniporturi , ri Ir. rni dr Suèrir drfrAiM 
raiMiiit niiisi, mf^nir aux yvnx , Jr rlir«i prrv|ii« 
rabinri» roii^rrvAlrun. \\rr uiir ntnflMiir |i4 
dn IradilidMH et dr .souvenirs, il avait prÎA Ir %i\ 
nom d(* ndonol CiUAlarsoii ( flM dr (itiMair ) , 
d*nnr rr«|MThiruir alTrrlion \wur ««n pfrr: 
ain^i qur* dniin loiilrs Ir.^ rrvolulioiiK , on rnnti 
M l^gitimih* Irgalr. I<r5 parti» riiiiriiti» nr %r 
Iriilnit pan de voua liri.Hcr, i\% vous di*!ihnn< 
pour jUAtillrr IrurH jnjuftticri^. Ln colonel (ît 
M)n, dôdHiKuniil toul ftub!(idr(Krandf*ftflUfnAnr 
rouFM), vivnil pau\rr a\rr (pirlqurs rrvrnu» 
soiiiirK; vrtu dr liurr roninn* ^r^ airux Ir g 
(iustnvr cl Ohailrs \ll , il pnraifi.sail rn Sui^v* 
\vH honU du lUiiu , m voiture publiqur. rniHr 
f(Milr rurirunc ri niirniivr dr \oir un roi paui 
proM'rit; nn r(»ii\rrHali(»n Mstii vivr, ainôrr 
Kardoniqun ; vrritnblo esprit du inovrn A^c ^ il 
lait ninnlrrr aux rois nunbiiMi rtait uobU* Irur 
duiic rt leur abandon rn IHli! Son flU, qui 
pri» du MTvier m Xutrirhi*, \i\ait à Vienne 
le nom du priiire de W.isa; Ke.s goulK ni(Nle<klr 
rbaient le plu.s brillant roiir«iK<*« 

(ie dut elre <lonr. un .sujet de triste.» mi^ijila 
et de dinindléHronitidérableApourun Kcnlitho 
que relie place d'andiassadeiir à Vienne, rn fa 
ftcfi vieux et légitimes KouveraiuA ; maix, jr le rè 
la nobieHfic Miédoi^c avait abdique mch dévcMieii 
du moyen Age; depuis le xviii" hicclc, rllc 
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devenue philosophe, besoigneuse : désormais nul 
esprit de corps , plus dt dcvouement national ; et 
ce qu'on aj)pelail le patriolisme n'clait que le tiède 
amour pour une position politique ; si bien que tout 
pouvait changer , couronne , institutions: pourvu 
que la place restai inhérente à Thomme, il avait du 
patriotisme, il servait bien, toujours et tout le 
monde. 

La Suède d'ailleurs reconquérait en richesse 
maritime ce qu'elle avait perdu en gloire militaire, 
eic^était une compensation. Depuis 1814, ses na- 
vires de commerce, noiisés à bon compte, parcou- 
raient toutes les mers. Par sa circonscription géo- 
graphique, la Suède possédait, en y comprenant la 
Korvcge, une étendue de côtes de plus de huit cents 
lieues, côtes couvertes d'Iles, d'écucils visités chaque 
année par les tempêtes furieuses ; et, sous l'aspect 
de ce ciel, en présence de ces ouragans déchaînés, 
se formaient des matelots vigoureux, intrépides, 
destinés à parcourir toutes les mers; enfants, au 
reste, de ces Scandinaves qui, dans le ix« siècle , 
avaient fait trembler les pays de France, d'Espagne 
et d'Italie même. Qui n'avait souvenir des Nort- 
mans dans les chroniques de Charlemagne et de ses 
successeurs ? 

Ainsi, deux traditions historiques se reprodui-* 
saientâ des temps divers pour la Suède, une des na- 
tions qui jetèrent le plus de gloire aux siècles passés, 
(/uand Gustave- Adolphe menait ses braves enfants 
dans Je cœur de l'Allemagne, au champ glorieux de 



38i liKK rOMTKn DR r(«VRNHtBLM. 

Lripxig, rVlflinil Im (iolliN du v"Ki^rl(!, qui < 
liirnil. IVinpirr roiiiniii pour U* rrlri'Miprr < 
nouvel Ir ôncr^ii* ; qunnd \vn itinrinfi i\v Norvc^ 
du Kolfr de HiiUiiiir fiVInnçniciil nur loulm tm i 
pour In pOrlir dr In linlriun, ou Ir rninmcn 
liT, du boj» niix virillrH (or^ls , rVlnicnt rurn 
rutniih tWn Noritinndff du tx" ^i^rli! , qui nt 
(r^ir.H hnrqiirn vrunirnl n^^irgor ]lou(*u H 
KOUff le pirnh* lloll , rohjrl f\v% rhnntK t\r. grf 
toulr In \orninndir ; InnI il <*<d vrni qur Icfi pr 
iir rlinngrnl pnM: leur rnnirlèrr eut iiidnli^lulr 
il ri^KulIr du i«ol, du rliuint, ilvn ^Invwrnh pi 
t\v% plnifir.4 (VlninM*^ vl nlliôdicA pnr un 
«"'frrnrl. 

\,ii nnvi^nliolld^ In Surdc, ou, pourpnrlrr I 
Hn^v l(M'liui(pii*, Ir raholnf^r don ntMilri*^, .ivni 
un KHind dévrliippcnimt hou5i In n^K^uri* du d 
Sudrrninnir , toujoiir.H rn pnix nver. In rrpui 
frnnrniHi», tanrli<i que ri'.uropr jiV'Init Irvrr lu 
flnuA uno grnndc ronltlioti. Ln Sui^doin, nu n 
df leur pnvillou rrHfHTlr , Irnn.Hporlrrml p^i 
\v% niarrhniidJHrti ri .^rrvirrnl d*inlrrin(*dii 
rotnnir \vh Anirrirninn ^ pour rlinrf^or Icn hir 
dcnrrr^ rnloninlr.H, don! il y nvnildi««rlli* vu Vr 
LorH(|ur In pni\ fui rrnduo nu iiiondr, lo 
toulcK \v% nnlioiis ritlrèrrnt <lnn% uun junlr r.(» 
rrnrr ronuiirrrinlr , li'^ SurdoJK rou?irrvrrrn 
rorr uuf* «tuprriorilr qui l'nil Iriir rir.lirH^r; jr 
(inrlrr du bon ninrrliô du ùrt (prix d» lorntio 
nuvirrK). (lomnir IcMlinTH (nuMCfi) et \rn Ha^ 
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(Autrichiens), ils transportaient les marchandises 
â moitié prix des navires français ou anglais; on se 
Texplique par Tcducation si dure des populations 
du Nord, leur vie sobre, et surtout par cette iin- 
tneiise faculté qu'a la Suède de produire du bois et 
du fer plus qu'il n'en faut pour construire toutes 
les flottes du monde. Celte application des esprits 
aux relations commerciales dut enlever tout carac- 
tère dessiné à la politique suédoise ; on ne s'occupa 
plus qu'indirectement des questions de dynastie, 
€t Bernadotte succéda au roi Charles XIII sans la 
moindre opposition , tandis que les enfants de la 
grande maison de Gustave étaient oublies dans les 
armées autrichiennes et y conservaient un débris 
de la gloire de leurs ancêtres. 

Les deux frères de Lœvenhielm continuèrent 
sous la nouvelle dynastie à servir ou à représenter 
leur pays. Le comte Charles, longtemps ambassa- 
deur à Vienne, à Pétersbourg, fut nommé président 
du conseil de la guerre , à Stockholm , et entra en 
1822 au conseil du roi. Membre des états comme 
seigneur, sorte de pairie suédoise , il vint à Paris, 
en 182î$, assister au sacre du roi Charles X. Berna- 
dotte le nomma ensuite gentilhomme de la cham- 
bre. On le voit, si les dynasties changent, les dignités 
de cour demeurent ; le comte Charles cessa donc 
ainsi de faire partie des affaires actives. Il n'y eut 
donc plus que le comte Gustave, qui continua sa 
mission diplomatique à Paris; esprit affable et poli, 
que nous connaissons tous. Le rôle qu'a toujours 



186 Itn COXTKft DK l^tMIHIIUI. 

rliKiiniiM'iil iifToiriftli \v. v.mnU'. (fiiftUvn rit pliilM 
pcrMiiififl (|ijr Vv%\)Ti*Hn'utii tW. rirriportance poli- 
tique fil! MMi Kniivrnicmciil ; 1a HuMn u*n \tê%uu- 
jounriiiii iitH! iirljofi asHCK rorinidi^TAblr. t\nm II 
fliplom;ili<t pour (|ijf s.i lrK«ilioii , iii^mr »u% nuini 
d'un iKHriirir. (Ip Vt'ilcjjr, coinplr il Vnr\n parmi In 
KFiinflfs «iiriliti«(".iflcH. MîjÎH l(; roiriU; (jiifltavr rlc 
Lff!vi*filii('liii, par Hi!H irliiliori^ Oirilcfi, non okiii- 
^rtitirv. l'klrcmfT, A.i piirl'iiitr loniii; (\nu% U: monde 
fl p/irrrii nvH ^ollA^lll•K , ;i ronqiiî» un v^rit«liU 
aMurmliinl ; l;i .lagr incntin^ (1(! «on «reprit lui a faii 
X.1 pl.in*. L(! rorjiH (Jiploni«it.i(|iJ(^ nn réunit i àtf 
époqiii'ti p.'ii'lfculjrrcH pour Ifs roniplimcnU t\f. UM 
V(;llf' iirinrr, ou la irit* (lu roi ; tïnu% vv% AorlM 'l'H 
M'irihli'i'H louli's iruHaj^f, cl (pii n'ont rien (J*oninfl 
on r/'ilif^f! i\ut'U\wn phrascti que prononcr In thy.) 
rli'H amljannadrurH. Kii IH.'iO, «lurKiLnncr.irron^UnA 
Irèfl-^ravr pour hTorpflfliploinatiqui!; i-llf! lui ron 
nianrla uni! n'Holiilioii (ortc, «ipotitiin/!!!, rli'rinivi* 
k iVpoquiT (11! rinHurriTtion ili! I'ftri«t, apr/'A If 
tri.HlcH (»rilonnanri's tir. juilli-l IK^O. I^it rorpft rliplo 
nialjqur /rlail ni rlfrl fort cniharrasHi^, fort inquii 
(le. la Hilualion : qu'allait on fairn, frl qurU ^lairr 
dann ri*H ^ravcn rirronslanrcs la ronrluilf! fX U 
(Irvoir.H inq)o<i/'*i au corps iliploniatrquiT? 

Pour ronqiri'udrc rimirii'nfliti* (\v. la qur^lion, 

faut M! ri-porlrr au Irnqin , â ra^ilalion t\vs fr^ipril* 

k riniportanri' que loulf ilZ-lili/rralion dm rrpr^iei 

'nlJk t\v. rKuropfi devait avoir Mir l'aetion (\f.% |ioc 

I pulilir.» 1*11 rranrc. Tontc! dénia rr.hi; du tor| 
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liploiiiatîqi e derait nécessairement retentir , soit 
bas les chambres, soit à l'hôtel de ville, parmi les 
liflerentes autorités constituées au hasard, et qui 
néanmoins examineraient profondément les résolu- 
lions de l'Europe en face de la Révolution de juillet. 
Le droit public européen a proclamé, depuis le 
iviii'.siécle , que les ambassadeurs ne sont pas les 
mvoyés d*un pays à un autre pa)S, mais les en- 
royés d*un souverain auprès d'un autre souverain. 
D*où il résulte que si la mort ou un événement de 
^erre civile fait disparaître le prince auprès de 
ftti les ambassadeurs sont accrédités , leurs pou- 
roirs cessent de plein droit. La conclusion de cet 
ikiomc diplomatique, appliqué à la crise de 1850, 
levait être : «: que partout où le roi de France 
[Charles X se trouvait, tant qu'un autre pouvoir 
n'était pas reconnu , les ambassadeurs devaient le 
luivre à Saint-Cloud, à Rambouillet, dans tous les 
lieux où se transporterait sa personne sacrée (1) ; » 
lias i on l'avait résolu après les révolutions de Xaples 
et d'Espagne en ISi^t et 18â2 , et telle fut aussi la 
doctrine logique que soutint le comte de Lœven- 
bielmâ Paris, en 1850, et ce sera peut-être le plus 
lieau titre de sa vie. Le comte Gustave , seul des 
ambassadeurs , développa cette grande maxime de 
droit public dans le conseil qui fut tenu par les 
membres du corps diplomatique (l'ambassadeur de 



(1) Voir mon Irmvail tur l'Europe depuii l'avénemeut du 
fti iMmiê'PhUippe. 
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Napli*!» beiil r<'ii ri'iiii'tria). Ori rbl d'autHilt 
iriiiiiri|Uiililir, qui* le roiiiit^ <le l.afviuihieiiii r* 
bi'iitiiil lin loi qui ii'iivHÎl riim, i:titii*i>^ iU: Wïuu 
liiiic iliiiis la liii'riiirliii' iIks huiiirriijnii ilt^ l'Kui 
inaif) n* ini riail ktihhiii, il l'xibtiiil des liailé: 
l'Oiivi'iiliniib liiiWii'A'ti^ cl lirriiailiillf* i^laiL buiib 
|iili: lii* l.i fiiaxiiiir ahsiiliii' qui- ji« vji'lib <lf |. 
Un loi rcroiiiiu, i|in ilr i|ii<' hoil bon ori^^iinr, 
loi li'piiliiiii* ati\ \iMU (le rKiiri)|M' baub i*iri'| 
J'ajoiihiai , \nmi- oiit' jiihd* l'iivi'ib U'ti a 
iiirnihi'ch liii ror|i.i <lJiiloina(i(|ii<', i|U<r rii|iiiiJo 
lifi'valiil , ci'lic lie ri'bicr à l'arib , quiiiqui' i 
i-\ai-h'nii'ii( rooloiiior aiu bliirlb (jj'iiiri|i('b du 
jMilihi-, n'en clail paa iiioiob, au bjiiijiii' poini il 
jualiqur. pliia lililc ri iiu'illi-ui'i'. Il liilaJi m 
pour li'!s ii'|ii<.si'iilaiilb lie rj-.ui'o|i(', iibalbliM 
('•vi'iirnii'iilb (Miihlcb qui iTlalaiiiil à l'aiib 
(•ludii'i'â lonil, <'ii cinpfrlii'i h'b rOiib/'quriiri.'b i 
in'Obi'>s, |tiï'|iarir l'olin un «!•• vt't iiio}i*nb lï* 
h-iirâ qui |MMirrai('iil ciniicrlicr la (/ili'ii'c ou l'i 
l'Iiic. On ronroii liib lûrii qui' raiiiliabbadi'ij 
Suctli', l'Kpii'&âion d'un pa>a loiil à l'ail l'ii ili 
lie l'arlion iuilioli-iili* ilr la l'iaiirr irvolulioiiii 
pui il<'\<-|o|(pi'i U'n inaiiinn'b aliboliii'b du 
iliploniahqur; luairt Un irpii-binlafilia dit l'Auli 
ili' la ^lo^&(•, d<- l'Aii^ilt'Iriii' ri di' rAllirinaifiii 
vaii'iil l'nqii'rliciavaut loiJlr rlioac IViiplobioii d 
Miiijqur, li's cll'i'i:) ilr la pi ojia{iandt' qui lliHl 
d'a^iiii 11' inondi'. La ir&oluliou qu'ilb pli 
d'alli ndn- il di' iibli r à liui' pobtif t''Uiil ilii:U'i 
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b prudence et la sagesse. Une révolution a besoin 
d*étre vue de près et de face, afin de la comprimer. 
Néanmoins Topin ion du comte Gustave deLœven- 
hielm, dans cette circonstance, n*en est pas moins 
tin bel acte , une noble expression , il faut le dire 
iiautement; elle le plaça dans une situation un peu 
embarrassée sous le nouveau gouvernement , et 
dont il se tira avec cet esprit tout français , tout 
gracieux, qui est le fond de son caractère. Les 
légitimistes lui firent un excellent accueil ; il fut 
d*autant plus entouré dans leurs salons, qu'on 
s'éloignait davantage du comte Pozzo di Borgo, 
Tauteur le plus insistant de la proposition opposée, 
celle de rester à Paris, de voir et d'attendre les évé- 
nements. 

De là cette vie tout effacée en politique du comte 
Gustave de Lœvenhielm, et cet entraînement qui le 
pousse vers les gens d'esprit , les artistes, relations 
qoi ne permettent pas toujours une suffisante di- 
gnité de soi-même. Il y a peut-être un peu trop du 
vieux gentilhomme de Louis XY chez le comte 
de Lœvenhielm; sans doute on peut avoir de 
douces et bonnes relations avec des renommées 
théâtrales , admirer les talents , la supériorité de 
mademoiselle Mars ; mais était-il dans la dignité 
d'an ambassadeur d'assister en personne, ou d'en- 
voyer sa voiture armoriée aux funérailles d'une 
comédienne, quelque grande qu'elle fût (au moins 
lesjournaux annoncèrent cette déférence de l'am- 
bassadeur)? Nous n'en sommes plus au temps où 

LES DIPLOMATES. S$ 



<.liuiii|iiiiibli^ , U'M initiai iiiJ litb ho|ilijtt hmuii\ii\ii 
y il diiiib nul II! ^:\ini\uii iiii nfttpt^ri bMuiik il<; itiui 
bcb <ti^Viiilbl)iii lut jil^iliiiH |illJb iUtb (Êilloi^H«l(l«^b |iM- 
litli b , llU'.llii^ riiViM b It^ (illlb iM^filJ iUÏtilli tin roilJi&«<^» 
1:1 ili: |ili<lirlii:b. ÏAà llHUlJI'b b'illl |)|l|b b^VC'iifb , kl 
liiiliJluilrb |)lllb i':llJ<tiiti'b, rltiirlJII lloJ( (<Mlfl«^r f i<<(i~ 
ll:|||l:lll Irt |lli«(-t{ llrillb U(|lliHI» lil VlU^iéU'Wt l'i 
i':|ri(': j il li: l lifiiii: lIl* ï.m^fl'uUU'Mn H iVittttî/. huUt9 
i,u lillrb, ilirb ijtjajjlt'tb utiàt.l llJbllll(£IJ^'ttb |f4««ir fl«;^» 
boilll <li: lil bjili^Mi bi':iit2|Jb(MjfJI'. ri#illMli«IM|fcllt MM 
Hi'Hlil f'i^i: ri uni: litnhhl'. rilJbbj tUi^Htiurhi KOr 
Iflli:. 
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U COMTE LOUIS BEAUPOIL DE SAINTE-AULAIRE. 



ïjat science du blason , Tctude des titres histori- 
ques , a toujours eu pour moi un grand charme; 
j'y lis la chronique personnelle de chaque race, le 
certiûcat de civisme de toute une famille ; chaque 
pièce des émaux est un souvenir , chaque tenant 
une page d^bistoire; vraiment toute irrégularité 
■ne heurte. Je vois dans les armes de Sainte-Au- 
laire : « de gueules à trois accouples de chien d'ar- 
gent, posées en pal, les laisses ou liens d*azur, tour- 
nés en fasces. Couronne de marquis. » Or, comment 
le chef de cette race porte-t-il le titre de comte 
qui n'a jamais été dans sa famille et très-inférieur 
9« premier? Ceci tient aux souvenirs de l'Empire : 



itttUU^^f îtf»iti;Hi^t"^ iii'a^nU muh^ MU^^iétuî 
m^i'tf. v>^, *U' ^ittt fnUttUMrttitttu ittH^ritttM 
»whinft$% tif in itiêtHi' ttn itiit^hit» 

H4ti tut \f lAti^ tU^tï^ ip itUt^ iwtéh^l^ tU 
tMtt\Ht^tit' IM^fit^i^ttt phtlft'ti 1^ iShitmt'iui 

\t*tiu\ tyt:%n\\H\tht} t-tUHuP^ thf^HWfP^\n^, 

4ti% y^itvU^ UHutjti^P.'i^ %\ H^mimi^\ \f% i^ttru 
Vhttti(,titiinti \ntttiiiaytwf$t ttp MM, 4^^. VoUi 
^inti tt^u^ h thîf t\Uit% P\ i\t^ \*Uhhiê\nt' 

iMhtttU\ l}f Itf. *itt:Uf Im^ tii- |;|m« fffté'if^Uf 
\tttUif tUt Oftt^$$Ï4i ^ tf tt$i H, tl^ fitÙt'ff. (\ 
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le le président Thuriot (le régicide que George 
«pelait avec ostentation tue-roi) lui passa à Tau- 
ence, afin qu'il put le reconnaître judiciairc- 
ent. Sous la Restauration, le marquis de Rivière 
ail été successivement ambassadeur à Constanti- 
»ple, capitaine des gardes, gouverneur du jeune 
ic de Bordeaux, poste si élevé, et qu'il remplit 
ec le même zèle, le même amour pour le roi 
larlesX qui le tutoyait, Tencourageait même dans 
s petites mauvaises humeurs d'amis. 
Or ce noble duc Charles de Rivière était à son 
de mort, et dans le testament scellé de ses armes, 
fît un legs mémorable : « Je lègue ma croix de 
iint-Louisau marquis Beaupoil deSaintc-Aulaire, 
mme souvenir de sa conduite envers moi et de 
rameuse service qu'il m'a rendu dans des temps 
(Ticiles. » Pour expliquer ce legs curieux, car le 
mte de Sainte-Aulaire , à cette épque, était dans 
ipposition du centre gauche , séparé de la cour, 
•au-père de M. Decazes, que Charles X n'aimait 
s, il faut remonter aux jours difficiles, comme le 
saille duc de Rivière ^ qui n'avait jamais oublié 
!orge et les Bretons, ses vrais amis ; les faits jus- 
iaient ce gage de haute estime, que le roi ratifia 
r-le-champ en nommant le marquis de Sainte- 
ilaire au grade dans l'ordre de Saint-Louis dont 
duc de Rivière lui léguait les insignes. Le scr- 
ce rendu par M. de Sainle-Aulaire au duc de Ri- 
ère remontait h l'époque où le jeune officier aux 
irdes françaises , aide de camp de M. le comte 

25. 
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d^ArtoJs , avait élé proscrit , condamné à la 
de mort. M. de Saintc-Aulaire, jeune horam 
sans lien de parenté , sans connaissance perse 
de 31. de Rivière, s*ctait offert en otage de la 
d*honneurde l'imprudent officier comprise 
conspiration de George et de Pichegru^et < 
peine était successivement commuée. Cet i 
chevalerie n'avait pas été oublié dans lecœui 
reux du duc de Rivière; la noblesse avait des 
et des qualités dont la trace se perd chaque 
Le comte Louis Beaupoii de Sainte-Aulair 
pour père le marquis Beaupoii de Sainte-A 
reçu page du roi en 1771, et qui avait scn 
la maison militaire. Sa mère était Égidic-I 
Marie de Ranconnct de Noyan. Les Beauf 
naient d'antique race pcrigourdine dans les ' 
chroniques ; ils devaient leur nom à leur ch( 
noire dans le temps des tournois et des grands 
d'épcc, et à leur barbe fournie. Ceux qui : 
pent encore du nobiliaire de France et de l'h 
des blasons , science si attrayante , savent i 
maison Beaupoii de Sainte-Aulaire appa 
au baronnage limousin : Guienne , Langi 
Périgord, Provence, vieilles terres qui i 
gardé avec le plus de chasteté leur nobiliai 
moyen âge. Les familles n'étaient pas rich 
fiefs divises en Pcrigord et en Saintonge; mai 
noms se mêlaient soit à la conquête anglaise^ 
l'époque de délivrance qui fit passer tout 
races sous la domination de nos rois. 
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loole cette boone noblesse, les Sainte- 
êalmre se Tooérent â la lîe de soldat ; un gentil- 
fcammf devait tout ce qa'il avait d'existence an roi 
et à la patrie. Sons L<ouis XIY , qai versa sor tant 
4e ciKuiips de bataille le plus beau sang de la no- 
hksse^ trou Sainte-Aolaire forent tués dans ane 
smle journée de gloire; sons la Régence , nous re- 
IffiMnroas on Sainte-Aalaire trés-rattacbé an vieox 
futi do testament de Loois XIV, le coortisan 
asfida et on peo le poète de cette dochesse do 
Maine f femme si active , si aimable , qui réonissait 
daitf le jardin féerique de Sceaux les parlementai- 
res mécontents, les gentibbommcs soulevés contre 
leréiçent* On y faisait de Tesprit et des complots, 
4» tragédies et des protestations , des madrigaux 
et des manifestes, des rébus et des arrêts. Le mar- 
qms de Sainte-Aulaire, â plus de quatre-vingts 
a«», s^était lait le chevalier delà duchesse du Maine, 
et loi andressait des vers d'une galanterie raffinée : 

La dirimlé qui s^aniue 

A ne àtrÏDtr mon secret, 
Si jaàu Apollon ne serait point ma mose : 
Elle serait Tétbys , et le jour Onirait (I), 

1^ Spirituelle duchesse du Mairie recevait ces 
f^Utnierit^ du v icux gentilhomme , •: très^mbar- 
ra.^, disait-elle, si elle Favait pris au mot ; » mais, 

f; Voir mtm Irarail sur Philippe <fOrU9iu, régent de 
Frm 
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h rc niomnilt fléciftif, elle préparnil 
(jour iiidicibh!, nen projet» conlrn 
avait besoin ikn pnrlejncnlairefi, d 
iJcft po^tef» ; la conjuration du jar 
échoua. l>tto Hociét(; fut exilée, 
Saintc-Aulaire revinrent dans le ÎJ 
iiC père du comte actuel, le niarqu 
poil de Sainte-Aulaire avait été dai 
roi h quatorze an» et aux camp» à d 
mariage avec madeniolHelle tU* Wntu 
naquit, en 1770, Loui» de Sainte- 
carrière politique va surtout nou«t 
marclion» vite aux tenip» difliriir.H 
éclate, le marquiHde Sainle-Aulain 
gre et suit le» prinres dan» iVxil. 
tré»'prononcé dan» le; »rn» royal i.Ht<*. 
»pirationdc la Kouarin : ain.Hi, par 
le nom de Sainte-Aiilairr r»t expo« 
lion. Toulefoi» la ciMiragruse nién 
elle ne quille pa» la l'ranr.e aux plu* 
elle agit, remue toute celle fVingr d< 
il y avait autant de boue que de ni 
r.vn existence» qu*on prend ;i plaisir 
réhabiliter, m Te fut la faute dr» v 
furent volée» et »i réehafaud »e dr( 
vaut elle»; le» loyaux , le.t grands 
bourreaux ! >• 'VIon Dieu ! où tout er 
t-il? ()on»ultez le» derniers débri» < 
ceux qui survivent enrorr à celle e: 
sons, de lutte» , de terrible» jugc^ni 
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lisent-ils? C'est que les louis d*or ouvraient les 
achots ; c'est que les proconsuls , les comités , se 
forgeaient de pillage aussi bien que de sang ! Ces 
Doyens, madame de Saintc-Aulaire les employa 
i?ec une force d*àme au delà de tout éloge ; elle ne 
-ecula devant rien ; elle obtint, par toutes les voies, 
les sursis, des renvois déjuges , des soustractions 
Je papiers : à ces hommes si purs, à ces républicains 
mstères, elle donna à pleines mains, depuis le 
geôlier jusqu'aux commissaires de la Convention ^ 
linsi fut passée l'époque de la terreur. Pendant ces 
jours désolés , on voyait un jeune homme de treize 
i quatorze ans quitter une maison modeste , à l'ex- 
trémité de la rue Vaugirard , et se rendre à pied à 
la prison de Picpus, faubourg Saint-Antoine, ou 
bien à la Force, et là porter les plus tendres soins à 
sa famille ; il fallait s'enquérir des nouvelles , solli- 
citer des sursis, intriguer plus qu'à la cour de 
Louis XV , baiser les pieds à de hideux favoris des 
comités, à des Richelieus d'échoppe. Dans cette 
vie d'épreuves et d'émotions , le jeune Sainte-Au- 
laire dut prendre un caractère grave comme les 
circonstances, sérieux comme les événements. 

Quand les mauvais jours furent un peu passés , 
le jeune Sainte-Aulaire regarda autour de lui : la 
fortune de ses ancêtres était perdue , compromise 
ou séquestrée ; toutes les carrières interdites aux 
ci-devant nobles; le jeune homme vit donc qu'il 
fallait travailler , s'instruire sérieusement. Dans le 
coocours ouvert par la révolution française à tou- 



.lipriiHiQ \,him \IV, flfin« loMtr ka «plffMlffir, n 

flÏKnif^'c;, Ifq f-hnr{i:r-4 piirrrriMif horifirifir|iif 
|i»liiî<;, fIrpiiiQ Ir {irrniiH riDir /'/'Il/il rf U rorin^i 
)if«/)irffii fifrrpff'r t)i'v,rt' i\i' Vhtir'tt* ci th' Iw 
ffiillf ; font rfhi /<hiit vf^y^U'^ f orn|i>i<(«/* ; fr4|»»« ^i 
rrwirqfM'4 , lf« «)ilfif»hori4 frM)if|ff/''r4 ; rV'f;iM 
vrill*' Hr voir IjiinhjMVT/'S , fW'Kn»iiU tir ' 
jrjiiid'Alurrlv, |»»rvi'lil|« (lo 1» Vl'îllf, 4(>rpfOlff 
foii« Ire; Qoiivfriirt; tU- Ut K'-rifiMiofrirrirrif r|pr/' l;i 
liih/ifp /pv/iîl liri«(''4 ffvrr i-f t\u''tU »\i\ii'\nit' 
hIpiic. l.r filrf flf f-li)irpilir||iiri /•hitf flf frmlihoi 
iri:prpif|iif l'I tU' luiiili' tr/iflnlih' ; irpfrofhifl/'iirQ 

;iM/iffipip(/ri»if-rpf l/'t; niiq fl'iiri jour, ]t'^ \,riw 
')r (of hfo/' ; l/'inoio II- rminpii^ /rAli^rf ' Ir i 
i:<-ril;ifif fTpni virnx norii piirl'-rrifrif;iirr ohli 
liorii'ilrc |»'lil.; coiilifK flf r,;irolirpf' f'/irpiip)irf< 

Aiit;(;i |fOiii M. rl/'Kjjiiih' \iil;iirr' If iiirc t\f * 
hf-lhio ne piil ri rif Hiil /Irf ffiriiri |MCc.i{irr ; 
roiiri/lii l>i( fiiM ;i rMiiji'-rffii lU' c/Tvir /Kiri^ T 
riKlfiihoo , f-f il liif itiniiinf pr/'fft fli' l/i Vf 
<|f'p.prl/-rfi'-ol >ilfir< prrcfjPM' ipii M-rpfrr t\r \n l-'t 
<|i»riN 1/ j; Lui/'-; lrooli»f« .5 «jr l'Kifipirf. I.rQ foïi» 
'Ir [iM'Irl «*• i/'-lim/iMlil /i M-H/' ('po/|lff' «|.ifi5 I; 
•:'M|ihofi il f'Mri|i^t ; \» \f\ff'i' ri/rfrilirfri<f' tin 
I f lU /(;iii Ir pfMoiri «Irvoir friiirnir r|r U r 
f iiiriii, f iioirof l« /li«*»iil tft»i\aiiii' *\i' ^hté'\ flan 
s»vlr )ioii-r M <;iri(r|)iMl , fV-hiil |#- prfroif-r / 
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enfers S. M. l'empereiir et roi; avec les conscrits, 
rimpôtlevé durement; pois venait le soin des ad- 
ministrés , et qoelques-ons des préfets de TEmpire 
forent à ce point de vue très-supérieurs. M. de 
Sainte-Âulaire sut unir les devoirs rigoureux impo- 
sés â la situation aux formes polies de l'homme du 
monde. Il est une remarque déjà faite : sous Napo- 
léon, il y avait deux sortes de préfets : ceux qui 
venaient de la République et de la Convention 
même, sans politesse, sans indulgence, faisant leur 
devoir avec la rudesse du temps des proconsuls ; 
ceux qui venaient de Tancicnne aristocratie , tels 
que MM. de Sainte-Aulaire , Saint-Aignan , de Ba- 
rante , et ceux-là , en faisant aussi leur devoir , y 
apportaient les ménagements qui pouvaient les 
adoucir. 

Nommé préfet de la Meuse par Pempereur en 
1812, M. de Sainte-Aulaire y resta jusqu'à la Res- 
tauration, qui le fît passer à la Haute-Garonne, un 
peu le pays de la famille Beaupoil du Limousin. 
Lorsque les Cent-Jours éclatèrent, M. de Sainte- 
Aulaire, très-prononcé pour les Bourbons, évita 
néanmoins la guerre civile , par la modération de 
ses actes, tout en envoyant sa démission, fondée sur 
le serment qu'il avait prêté à Louis XVllI. Dans la 
réaction royaliste de 1815, M. de Sainte-Aulaire ne 
reprit pas sa préfecture , le parti triomphant l 'ac- 
cusait d'équivoque et de tiédeur dans la dernière 
lutte; alors il fut élu à la chambre de 1815, et se 
plaça immédiatement sur le banc de la résistance 

26 
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qui ;i]i|MiyiiJl )<i |jolili(|iic iiio<JriY*r tUt M. Ik'Caze^, 

hiril llrcidi* .1 l'lit{H\tUvi- 1rs lolics «.'t UtH «iXcès iJ^'S 

ir.'icliiiiis : tel csl U: cirarlrii* ii*iiiiliil(ç<'iic(; ficMX'Ui 
(pli nul hc.'iucoijji Miiiil'f'rl. M. «Ji! S;iiii((f-AulaiR 
;iv;iiL vu le Uidi si ))ror<)n<i(''in('iiL<i{{il(^ , il uvaila^- 
sistf' à (lUi'hjiii's-iHH'S (l(r CCS scellés s.'iii;(lufilcb du 
mois lie Juin I8il)i, doul le {KUli njvijIJsLe eul à s'ac- 
cuser; cl ces scènes, il les aval l liauleiniMit lilà- 
niées. Ile son côlé, le parli royaljsle ne lui jianJuii- 
nait |>as les expressions leinpéianles el inodérê<r^ 
<ie sa pioclanjalion «le piélel au lelour «le .Naiw- 
Iron , eL bien (pj'il lui par sa laniille el ses aiilén- 
«lenls un «Jes menilires «le l'aiislocralie du Midi, un 
le classa déjà parmi les nohies libéraux ; j'aipresqu»- 
dil pai'ni les révolulionnaires. 

Je rappelle (jue AI. de Sainh>- Aulajie avait 
épousé t-n premji ri-s noces mademoiselle de S.i- 
;/liêres de SovecourI , la noble lille d'un jtentil- 
iiotomc di! grande nai^^sancc. qui , comme dans l*i 
jours de l'ancienne chevaleiie, avait î^a^^nér le cij-iji 
d'jjne princes'îc et l'avait éjiousée; inadeinoisfli*: 
de Sowcourt mourut ne laissant qu'une lille 'la 
ducljetse Jieta/irs actu<:lle^, et M. de Sainte-Aulaif 
éjjfiusa en 'îcc'indi's noci s niademois<*lle de ïiii- 
oioaid de Jicausoir du Uoure-lîrjson • ir/:iU:iu*:ti\ 
d'une bonne lamilli-. M. de Siinle-Aulaiie dtvail 
dojjc naïuieijemeiit pf<'ndri.' fca place dans la haut'. 
;jf i:loci:jli''. Sou pêie rréiaii-il pas l'ancien pa;f« 
ou loi i.oui': \\ . que J.ouis \\ 111 élevait s» h pai- 
fi« coiu/nc un bon «l lidèle servit<:ur? Autour <> 
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tout était royaliste ou émigré ; ses oncles , les 
ite'Aulaire,le$ Noyan, Hrelons ardents , avaient 
. part â tous les complots contre la révolution 
leaise; mais la tempérance naturelle de son 
"it, la nature fatale des événements auxquels il 
t assisté, son antipathie pour tous les excès, 
rent constamment asseoir sur les bancs de la 
iUtftcit dans la chamhre de 181'^, et de là les 
niêres liaisons de M. de Sainte-Aulaire avec 
lecazes. 

'ordonnance du 5 septembre ayant ramené Tàgc 
(uaranle ans pour la députalion , M. de Sainte- 
lire, qui nVn avait qmt trente-neuf, ne se mil 
sur les rangs; il ne fui nommé qu'aux élec- 
s de 1818 sous rinfluence ministérielle; il se 
lira esprit gouvernemental, três-apprécié par 
is XVIII, qui voulut lui-même préparer le 
iai^is de sa fille, et la désigna {>our s^in ministre 
ri , le chimie Decazes , alors ministre de Tinté- 
r. Mademoiselle de Sainte-Aulaire, je le répète, 
t issue du premier mariage, de mademoiselle de 
^À'Amri^ et par c:onséquent héritière d'une grande 
une et d'une origine plus grande encore. Dès 
loment, M. de Sainte-Aulaire se plaça f)olili' 
rnent dans le système de M. Decazes, sur la 
re (Ui (Atîilra fi^HucAut ^ où il siégea avec con^ 
ce ; s'il ne prit pas souvent la parole dans la 
nhre , il exen;a une certaine inlluence par la 
ération de son f:aractère et la politesse de ses 
»orts. Dans une circonstance solennelle pour* 
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l/iril. , lorsque! M. CJauft^^l de OiiiMergiieA, h 
ii/'lf! lioffifiK! r(!rlf^ft, imin «nlonl fin con?fCi 
ronimr lotit \v. parti royalKtf!, vint formuler roi 
M, f)<T«/.r.ii racrtifl.ilion tVHrv, i'auleiir ou le e 
plif'f* rif* rhorriblf! aMf^fitat nominiff contre le 
(le Bfrry, M. (U: Saintr'-Aulaire, k la Iriborir, 
flit avf'c couragr : <( Moiiftinur, voiiji Aies un cal 
riialciir. » 

A (w^llr <''po(|iic fVnrt\ru{v. action royaliste, M 
Saifitc-Aiilain- lut donc en bulle h Umn ]vn U 
d'une opinion puifl^antc, lionoralilc et soulevé 
nVluil point un lioninic de lutte et de combat» j 
n.'dier^, et pour pawer un tenip» d'épreuve, 
ronsaeraanx leltreA, Iradilion de aa famille* | 
loule.H le.^ épo(|ue.H de nu vie, il avait toujoum ei 
^ofil pasiionné pourriiÎKloire, On était alor» k ( 
époque ni hrillafde de Hrience», de travaux 
lielleq et grandes oMnreu (de 1K3SA 1830), 
larlion de Tordre, de la paix, de la légitin 
MM. (;ui/.ol,de llarante, Villemain, (Jiateaubrii 
roniaeraienl loule leur intelligence au ftcrvtcf 
lellrefi. ,\|. de Sainte-Aulaire paya Aon tribut 
niu<ie de la patrie en publiant Vlllêtoirc. r/ 
/'tofulr, n\ |ii(|uanle d*anecdoleA, d'un indi( 
allrait de rérils, résumé de longuefi lecture» : 
Kenlillioninie ^e faisait le chroniqueur, avec 
rliarnie indicible, de ceux que nvn père» nvn 
rorinus, des événernenl» auxquels ils Vêlaient 
lén; seuleirienl, connue Tépoque dans laquelle 
lils écrivait était essentiellement parlcmcntairi 
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lop dominer Fcsprit da parlement dans son 
:(1). Il est impossible de détacher une œuvre 
emps oà elle a été écrite , et Ton Toit trop qoe 
îrre s^acbeTait tandis qo'à la cbambre M. de 
te-AaIaire continuait, comme dépaté da Gard, 
* opposition du centre gauche , â qui alors, â 
ou à raison, était l'aTcnir politique. 
a conmiencement du ministère de M. de Mar- 
ie^ le comte de Sainle-Aulaire succéda à la 
ie de «on père ; il garda néanmoins le titre de 
te par one sorte de souvenir de TEmpire, qu'il 
: alors \ulgaire de renier. Peut-être aussi 
i-ce affectation taquine de libéralisme ; la Res- 
atîoo penchait trop d'un côté pour qu'on ne 
pas tenté d^alier de Fautre. Ce siège , dans la 
nbre des pairs, convenait mieux à l'esprit , aux 
les du comte de Sainte-Aulaire. Il avait les ma- 
es trop exquises, certaines formes de conver- 
m trop recherchées pour jamais conquérir 
f puissance de tribune démocratique qui tient 
ialement aux hommes d'audace et de paroles 
lies. \jà tempérance de la chambre des pairs 
t à ses habitudes et â son caractère; il y prit 
lace naturelle avec ce double caractère de con- 
ation et de progrès, alors la tendance de la pai- 
ou, pour parler plus exactement, celle du parti 



Oa me rcfirocbera peat-élre à moi-méaie d'avoir trop 
'. partisan de 3fa2arîn et trop dessiné contre VtsptiX, par- 
Blaire dans mon traTall sor Bickelim et Mazarin. 

96. 
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qui la dirigeait sous M. Pasqaier et le duc de Bra 
J'ai dit par quelles causes et par quelle I 
politique tomba la Restauration; M. de Sa 
Aulaire n'avait ni provoqué ni désiré cet ébr 
ment soudain de la société tout entière; il s 
tout ce que le principe de la légitimité large 
développé, sagement entendu, pouvait produi 
grandeur et de liberté pour un pays. C*est 
cela même qu'il l'avait appuyé et aimé de t 
ses forces, comme toute l'école politique de 
et de la charte, MM. Royer-CoUard , Guizot, 
quier et Louis XVIII lui-même. Cette Restaur 
ne tombait-elle pas par sa faute, et pour 
méconnu les conseils de ses vrais amis? Alors 
restait-il à faire à tous les esprits sages , à toi 
hommes qui ne voulaient pas la ruine de la pa 
Évidemment entourer le nouveau principe d'< 
monarchique que relevait une autre branche 
maison de Bourbon. Il ne blâma pas ceux d 
amis, de ses parents, qui restèrent fidèles 
cause tombée; ils avaient de religieux devo 
remplir, et la croyance est si respectable, n 
envers les institutions humaines! Mais M 
Sainte-Aulairc, qui ne devait aucune recon 
sance particulière à la branche ainée des Bourl 
spécialement à Charles X, ne put mettre en 
lance la France avec elle ; il prêta donc serra 
la nouvelle dynastie, sans arrière-pensée, av 
loyauté qui doit présider à cet acte malheun 
ment trop méconnu. 
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Quelles que soient les déclamations que tous les 
partis jettent à raristocratic , il est certaines fonc- 
lions dans TÉtat qui ne peuvent être remplies que 
par elle, et c*est ce que M. de Talleyrand savait 
bien comprendre, même à Tcpoquc révolution- 
naire. liO corps diplomatique a besoin de Téclat de 
eertains noms propres; il lui faut de grands ser- 
vices on une haute naissance, parce que Ton s*as- 
toit ainsi plus à Taise dans les conseils de TKurope. 
Au congrès de Vienne, M. de Talleyrand releva la 
France conquise, par Tinvucalion de deux noms 
propres, Bourl)on et Périgord. Après la révolution 
de juillet, cette nécessité de choix aristocratiques 
se lit sentir, comme toujours, dans les ambassades ; 
le corps diplomatique de la Restauration s*était 
retire desaflaires, il fallut trouver parmi les gen- 
tilshommes ralliés des illustrations qui pussent 
s*asseoir à cùté de ce que PKurope avait de plus con- 
sidérable, et en même temps dont les opinions 
fussent un gage donné aux intérêts nouveaux. Ce 
fut là le travail du comte Mole , qu'il accomplit 
avec autant de zèle que de mesure. M. de Sainte- 
Aulairc fut désigné pour l'ambassade de Rome, 
alors et toujours fort importante. 3i. de Sainte- 
Aalaire était une âme probe, un homme bien 
élevé, un esprit (Pélite qui devait représenter 
dignement la France auprès du saint-père; non 
point cette France impie, turbulente, révolution- 
naire, qui \olnit ou saccageait les églises; ni cette 
partie de la société systématiquement hostile au 
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clergé ; mais la France de saint Louis, de fjOais X! 
telle que le roi Louis-Pbilippe la voulait dini 
pensées d*avenir, telle que la souhaitait surtow 
reine Marie- Amélie, si pieuse de souvenirs, 
tendre d'affections envers le saint-siége. 

Pour comprendre toute la difficulté de la n 
sion du comte de Sainte-Aulaire, il faut d'abon 
faire une juste idée de l'esprit de Tltalie qu*ent 
nait le carbonarisme, et menacée d'une imméd; 
occupation par TAutriche, très-décidée à a 
primer tout mouvement révolutionnaire. Auf 
vaudrait nier la lumière que de ne point rec 
naître rcflcrvcscencc que les journées de jui 
avaient produites au sein du parti agitateur, s 
cialemcnt en Italie; notre révolution avait la 
une impression vive, de nature à jeter tôt ou t 
les peuples dans quelque entreprise folle et tel 
rairc. La France était si voisine de l'Italie, 
communications si aisées, les idées sillonnaient 
airs comme par un télégraphe électrique ! G 
situation des esprits, la propagande le savait bi 
elle voulait s'appuyer sur elle pour briser les di 
rentes souverainetés de l'Italie, au moyen de Y 
cicn carbonarisme, vaste foyer d'unité qui s'ét 
dait depuis la Calabre et Naples jusqu'aux Al 
helvétiques. Le centre de ce foyer était toujours 
légations romaines, Bologne, Ferrare, Ancôi 
toutes ces cites turbulentes avaient les yeux fi 
sur la France, et si un ambassadeur avait vo 
prêter la main à toutes ces folies de partis, l'Ib 
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serait soulevée , pour retoinber ensuite sous le 
ig autrichien après son sang et ses trésors re- 
ndus. 

C'était donc une garantie donnée à la paix du 
)nde que ce premier choix d'ambassadeurs tels 
e MM. de Saintc-Aulaire et de Barante, Tun à 
tme , Tautre à Turin , foyers de l'agitation car- 
nariste , car le plus grand danger de ces émeutes, 

n'étaient pas la guerre civile, le sang répandu , 
; gouvernements renverses ; le plus grand danger, 
;tait l'intervention autrichienne. De tous les 
ints on avait la certitude qu'au moindre mouve- 
ent sérieux dans le Milanais, même dans les 
^tions, elles seraient uccupécs en vertu du droit 

légitime défense naturelle. Un gouvernement 
taquc dans son principe se défend par tous les 
oyens; quoi de plus rationnel? 
Celte alternative très-dangereuse, la France 
tvait l'éviter; elle ne pouvait pas subir l'occu- 
ition absolue de l'Italie par l'Autriche, sans une 
lerre ; elle ne pouvait pas comprimer l'esprit de 
rencc, sans heurter les opinions de juillet. Il est 
cilé donc de comprendre tout l'embarras de la 
tuation diplomatique. Le carbonarisme sonnait la 
volte; la révolte appelait l'occupation autri- 
lienne , et l'occupation, la guerre ; alternative 
autant plus dangereuse à cette époque , que les 
faires à Paris étaient aux mains de cet étourdi de 
. Lafiitte, esprit si légèrement téméraire, entouré, 
)miné par le général en chef de la propagande , 
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M . rl(.' h Fayette, siégeant comme un vieil enlhoa- 
si;islc au milieu de la jeune Italie. Heareuscmenft 
r]Uf; |iour fJôlournrrr ces rJaniçers, à c6tc des dépc- 
r.hes iiiaLsos ou déclamatoires de M. I^affitle, il y 
;i\;iit la correspondance personnelle du roi Ixmif- 
IMiilippc , qui dirigeait avec une supcriorilé admi- 
ra bir; If'S afTaircs avec Rome. Le saint-père n'était 
pas seuir'inenl en cfTel un souverain politique de 
r/lalîc, c'était le chef du catholicisme, et comme 
tf;l, il fallait, on devait le ménager. Il pouvait inter- 
\frnir dans le désordre des idées, jeter la roodén- 
tjoii parmi le clergé français, et comme partout U 
qijf-stion drf\enait religieuse, la plus grande actioa 
diplomatique devait s'accomplir avec le saint-père. 
Auprésdc lui, il fallait éviter les conseils extrêmes, 
f'I l<: [lorler fnfin h cette politique tempérée, qoi 
pouvait s<'ule sauver Tltalie. Toute la diplomatie 
du roi Louis-l'hilippe se résuma dans ces troif 
principes: point de propagande , point d'occupa- 
tion aulncliienne, conseiller au pape une meil- 
lf!iire administration provinciale et des conces- 
sions laïques, qui pouvaient apaiser les lég;a- 
lions. 

(«régoire \VI portail la plus vive afTection à 
M. iU', Sainle-Aulaire ; le patient et spirituel pOD- 
li(V^ le sa\ail pirux, croyant ; il appelait la reine 
Marje-Amélif; une sainte; et cependant telle était 
la m.'i relie des événements qu'une grande crise 
allait s'accomplir, capable de briser les rapports 
de Home avec la France, sous le mÎDislère de 
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I. Casimir Pcrier, qu'on disait cependant une 
été à pensées gouvernementales. Lorsque les 
kutrichicns menaçaient d'occuper les légations , 
i. de Sainte-Aulaire fut chargé de pressentir le 
aint-père sur celte question: «La France ne 
leTant pas souiïrir que les troupes autrichiennes 
lemearent dans les légations , il pourrait arriver 
pi'on eût besoin d'occuper à son tour Ancône et 
néme Civita-Veccbia, et en cette hypothèse aurait- 
m l'assentiment du saint-père? » Grégoire XVI, 
ivec la patience et la résignation habituelles aux 
souverains pontifes , répondit en italien , avec un 
MHirire ineffable : • Les papes sont habitués depuis 
ioogtemps à courber la tête sous la violence. » 
Paroles écrites par M. de Sainte-Aulaire à M. Ca- 
limîr Périer. Or, qui le croirait? Cet esprit à vue 
Doarte, à travers les intentions les plus droites, 
iperçut dans ces paroles résignées du pape une 
lorte d'assentiment donné d'avance à l'occupation 
iTAncône , et dans cette pensée la fameuse expédi- 
tion fut préparée. Elle se fit d'une manière si 
abrupte, si en dehors de la mission même du gé- 
néral Cubières, que M. de Sainte-Aulaire n'en fut 
pas prévenu, ou s'il le fut, tout alors était accompli; 
il négociait encore avec le saint-père , lorsque le 
secrétaire d'État Bernctti reçut les premières dépé- 
ekes d'Ancùne. Tout y avait été si violent ! la ville 
prise d'assaut, les portes ouvertes à coups de hache, 
les autorités pontificales captives ou expulsées ; les 
loldats fraifbais sous un chef ardent, révolution- 
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riaini, h; coloiid Cuiiibcs, menaçaient de déployer 
U' (Jrapc'iu Iricolun;! 

En lisant ces dépêches, ritidigriation était visible 
sur l«'i pliysioiioinic du cardinal lkTiietti,quis*écria: 
X Depuis les Sarrasins, on n*a rien vu de pareil.* 
i\]. de Sainl(;-Aulaire protesta de son ignorance 
rien de sendilable en effet ne lui avait été écrit; Il 
négociait de bonne foi! Dans cette situation, 
avait tout à redouter : la guerre iuiuiédiate avec 
rAutriche; ses troupes augmentaient incessaii>- 
nient; bientôt elles pourraient envelopper le tout 
petit corps expéditionnaire qui serait forcé dccipi' 
luler. Très-préoccupé, irrité même de celte situ- 
lion, M. de Sainte-AuJaire envoya son fils en toute 
liAle à Paris, pour exposer ses justes alarmes i 
M. relier, u Le pape allait se jeter dans les brai 
des Autrichiens , s'il n*y avait pas une satisfaction 
ininiédiate; toute inlluence était perdue. » Il esta 
remarquer (|U(* celte lèl(* un peu étroite de H. P^ 
rirr nianiCesla le plus grand élonnement sur ce que 
le pape s'élait blessé de Toccupation d*Anc6ne;il 
n\'ivail pas compris les mois sublimes et résignés 
de (;régoire \VI ; il n'avait pas deviné qu*cn bail- 
saiil la tète, le pa[)e prolestait. 

L(^ roi Louis-Philippe , qui seul savait ce qu'a- 
vait <le roniprometlant la situation actuelle des 
Iroupes dans Aucune, et qui ne voulait pas sacri- 
lier la paix générale a un caprice de ministre ou de 
( Ihunbre, domia des ordres n M. de Sainte-Aulaire 
pour s'entendre avec le saint-p6re, sur un acci- 
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dent regrettable , el ce devoir , Tambassadeur l'ac- 
complit avec la plus grande déférence pour Tauto- 
rite pontificale. Le colonel Combes fut rappelé; le 
petit corps qui était arrivé avec des principes révo- 
lutionnaires fut bientôt si assoupli, si discipliné, 
qu'il servit le gouvernement du saint-père avec la 
même fidélité que son drapeau ; ces troupes , na- 
g^oèrc une menace, devinrent alors des auxiliaires: 
au lieu de la propagande, les États romains subi- 
rent la répression ; et cet excellent système eut 
pour résultat non-seulement de nous attirer de 
nouveau la bienveillance du saint-père , mais 
encore d'empêcher l'occupation indéfinie des léga- 
tions par l'Autriche. Jamais aucun ambassadeur 
n'avait montré autant de déférence pour Gré- 
goire XYI que M. de Sainle-Aulairc ; il parvint à 
renouer tous les vieux liens de la France et de 
Rome, à attirer sur nous les pieuses bénédictions 
que le saint-père nous envoie, comme aux fils aînés 
de l'Église. Les questions qui touchent à l'Italie et 
à Rome spécialement sont toujours très-difiiciles , 
parce qu'elles se lient à des intérêts divers et hos- 
tiles : la propagande française pousse à la révolu- 
lion, et la révolution à l'ascendant autrichien ; si 
bien que le jour où il sera constaté que nous 
sommes les loyaux et sincères amis des gouverne- 
ments de Naples , de Rome et de Turin, l'influence 
de l'Autriche sera perdue; elle ne grandit que par 
les imprudences et les menaces de notre presse. 
Les jouruaux ne sont-ils pas les plus grands enne- 

27 



ftiii 4« rînflo^ne/' f-t d« Thonneiir de notre pa 
I>:!i r,}wyw^ H^if^nt arrivées â ce point que fi 
tMs^jnle /le Rorrie ne préienUît plu» aucune de 
^r:»«M /)iflirni!A» qoi ;»ppellent U présence n^ 
^ir<*' d'nn nésr<']Ci;»fenr de premier rang. I^e | 
4v4ii r/«nv'n:i ^ t/Hui ce que voulait la France ; i 
il ;^\3tïi iltTMTt^t. Dfie locale parole i M . de Sai 
AiiUire de ne p/rinl quitter Rome avant qu*il 
termine dans toutes ses conséquences les afl; 
d'Ar.c/>ne. et .M. de Sainte-Aulaire s*]r était eng 
lUrtA nn «<'>va^e ^ pj^ris, le roi avait fait presst 
4 M, r^mh^siadeur qu'il aurait l»esoin de ses 
\iff\ 4 \ iftone. rVUit un poste, certes, três-^ 
qu'nitf. roisiK>ri auprès de N. de Netternicli ; i 
U parole d'un trenlilhomme étant sacrée, M 
>4in(e-Aij;;iire refuM JiHqn'à ce que le pape 
*U'ii?ntf- \ui-iiuitif. de feWe parole, et c'est i • 
f^cjtxufU qu'il reent du saint-père la lettre a 
^r;>phedont «oici la traduction : 

Mhn^ïf'ur le ry>nile, 

' ijf n*'%t p;t\ saii^ déplaisir que nfn»% avon< 
\>rh (»;ir \otre lettre du 51 janvier que vous 
r^f u une ;>ulre nn\^'fhit, .Now* mms rappelons 
r^ronriai^sanre la p^irole que vous nous avez do 
'h itf jaui'-f 14 %ou4 éloigner de nous , tant que 
fli^ft'titirn de \/ifre volonté; mais nr»ussa%ons4 
I'' devoir fVhhf'tr aux ordres de son s/Hiverain. i 
^(nuui^^ tUtw très-loin de déMppronver voire 
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ie Vienne, quoique nous vous voyions avec 
in vous éloigner de Rome. Dans quelque lieu 
oos soyez, nous n'oublierons jamais la loyauté, 
leur et l'esprit de concorde avec lesquels vous 
accompli voire mission auprès de nous, et 
:onserverons le souvenir éternel de votre atta- 
?nt filial. Oue la bénédiction apostolique que 
appliquons avec une afTection paternelle à 
et h votre famille, vous accompagne partout 
us serez, et qu'elle vous donne la félicité que 
vous souhaitons de tout notre cœur! 

«c P. P. fiRÉCOIRE XVI (1). • 

.élire autograplic : 

or conte. — Non senza dispiacere abbiamo appreso 
i Ici Ictlera de! 31 gennaio avère ricevulo altra desli- 
c. Rammentiamo con riconoscenza le assicurazioni da 
;ci più volte di non voler mai, per quanto potesse da 
endere , allontanarsi da noi ; ma conosciamo eziandio il 
clie le corne di obbedire agli ordini del suc sovrano. 
nio rjuindi bcn lontani dal disapprovare in le! Paccet- 
'■ délia miftBJonc a Vienna. — Sebbene desideremmo 
;nte di non vcderla allontanata da Roma. 
(ualunque luogo perô ella sia , non dimenticberemo 
ai la leallà, Ponoratezza, lo spirilo di concordia con 
a lia adempito la sua missione presso di noi, e conser- 
) sempre grata riraembranza del filiale attaccamenlo 
limoHtratoci. 

enedizione apostolica che con palerno affetlo ora com- 
no a Ici, ed alla sua faraiglia, Paccompagni ovunquc 
Iroverà e li sia caparra di quella piena feliciU cbe di 
ocre le desideriamo. 
>ina, dal Vaticano, li 9 febbraio 1833. 

Gre«orio p. p. Wi. 
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Celle loUiT parut suirisanle à M. rie Sainlf- 
laire |)our autoris(;r Mm acce|)latioii de raiiilMM 
à Viciiniî qui, sous plus (Puii rapimrt, irélail 
la continualion de relie de Home. M. de Sai 
Au laire devait être hieu placé à Vienne, où Par 
cralie joue un si grand r61e à tous les temps 
naissance , ses bonnes manières, sa parfaileéd 
lion devaient lui faire ouvrir les salons de la li 
société, un des moyens de grande inforni.! 
devant lequel a\ait échoué le maréchal Maison 
son andiassade un peu éperonnée. Le cahim 
Vienne est fort silencieux de sa nature; oflici 
ment il ne dit rien, laisse peu transpirer d< 
résolutions, et tout ce qu*on peut apprendre ^ 
des apartés dans cette vie dlionunc du monde 
n*apparlient pas à tous. I/arislocralie europé 
etl une grande famille qui a ses secrets, ses for 
ses privilèges quVlle ne connnunique pas ii 
linctcmerd. Ouand M. de Sainte-Aulaire \ï 
\ icnne, les aiïaires d'iL'ilie étaient presque le 
nées; T Autriche avait reconnu l'esprit de in 
tenue, de conservalion , qui dirigeait le cal 
tr.inrais , et dès lors on put concevoir Tespér 
qu*nne allinnce plus étroite pourrait unir les t 
gniiveinenients. 

Cette pffisée n'était pas de M. de Sainle-Aula 
<lle avait souri à M. Thiers, le vieillard polit 
(|iji, en vertu de l'idée de 1810, rêvait en 183 
M.irie-Loijise et de .>f. de iNarbonne; il avait 
une grande inqiorlance à un mariage de fam 
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Les ducs d'Orléans et de Nemours étaient tous 
deux à Vienne , où ils avaient plu singulièrement 
par leur esprit, leur tenue et leur éducation. 
Ce voyage à travers TAllemagne avait contribué à 
corriger les idées et les formes de M. le duc d'Or- 
léans un peu gâtées en 1830. Au milieu des fêtes à 
Vienne, M. de Sainte-Aulaire eut le bonheur de 
voir la réception franche que les princes recurent 
dans le palais même de r£mpereur : on les traita 
vraiment en princes de la famille. De là à un 
mariage il y avait loin , et c'est sur ce sujet que la 
correspondance de M. Thiers , active et pressante 
au reste, s'était trompée. Le ministre s'efforçait, 
dans ses dépêches, de montrer que l'Autriche avait 
tout intérêt à se donner un appui dans un État 
constitutionnel aussi puissant que la France ; comme 
si le prince de Metternich, homme d'État éminent , 
ne savait pas que le principe révolutionnaire , 
comme un ver rongeur, avait dévoré la vitalité de 
la France en lui donnant une surexcitation fié- 
vreuse , et que partout où il serait proclamé , ce 
principe apporterait les mêmes ruines , les mêmes 
douleurs. La révolution de 1789 avait annulé pour 
un siècle les grandeurs diplomatiques de la France, 
et aucune puissance n'était en goût de subir cet 
abaissement de son plein gré. D'ailleurs la maison 
d'Autriche, en matière d'alliance, est toujours très- 
difficile; elle préfère des mariages paisibles aux 
unions retentissantes ; elle ne se décide point par 
des considérations ordinaires, elle veut faire peu 

27. 
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fie bruit ot Jolor peu d^éclat. Au reste, M. de 8i 
Aulairo ne !te m^U que pnr onlrcà tout ce qui i 
A cette n<^K<>^intion. 

Lorsque ccn onlrm devinrent précis et qi 
dépêches «alourdie» de M. Thiers invitèrent 
bnAflndcur A faire la demande oflicioUo de h 
dunhesse Marie-Thérèiie, M. de 8ainto-Aulair 
droit au prince de Mcltcrnich, et voici à pei 
la conversation qui aVtablit entre eux : 

— Mon prince , j'ai une nouvelle import 
vou» annoncer. 

— {)\u)ï donc, mon cher comte 7 

— (In mariaK'^, ni piu^i ni moins, et je 
von» «Icmandcr lu main de rarchidnchesse Th> 

Kst-cc Hcricux? demanda M. de Mctter 
devons-nous traiter cela comme aflaire? 

— Très-sérieux, car c'est un ordre de nia 
~* Vous sentez que c'est chose de famill 

nicrite réflexion. 

— Kst-ce on refus? 

-~ l'as le moins du monde; mais cela dt 
essentiellcnienl de Tarchiduc Charles, et e> 
consenlemenl que vrnis devez avoir, car vous 
quVn France vous traitez fort mal nos pauvr 
rhiducliesses, et qu'il faut pour vous les en 
au moins le consentement paternel ; vous 
monter sur Téchafaud les unes et vous chass 
autres : Marie-Antoinelie et Mane-I<<»uise. 

— Je vous le répète, serait-ce un refus de 
vernement â gouvernement? 



LE COMTE BE SilNTE-AtlLÂlRE. 319 

— Non, non, cher comte. 

— £h bien ! alors, écrivons le mutuel consente- 
ent, et qu^il n*y ait plus à consulter que Tarchi- 
10 Charles et les sentiments de Tarchiduchesse. 

— Soit ! dit M. de Metternich. 

Et la pièce fut rédigée et signée. Mais , habile- 
ent et sous main , on avait travaillé Tarchiduc ; 
ttentat d'Alibaud sur ces entrefaites vint encore 
irmer et effrayer TEurope : il ne fut donc plus 
leslion de mariage, et la négociation en resta là. 
Ce fut toujours avec ce tact parfait que Tambassa- 
ur sut également se conduire vis-à-vis la branche 
née ; gentilhomme , il n'oublia pas qu'il y avait 
è» de Vienne de hautes et royales infortunes; 
mais aucune parole aigre ou des injonctions hu- 
iliantes ne vinrent de lui, et, à Thonneur de sa 
ur, il faut dire que sur ce point il n'eut pas à se 
ifendre; il put librement garder ce respect du 
alheur qui est un dea plus nobles instincts de la 
iture humaine. On l'aurait hautement blâmé s'il eût 
;i autrement. Lorsque, à la fin de 1840, M. Guizot 
'it les affaires étrangères, M. de Sainte-Aulaire le 
inplaça dans l'ambassade de Londres, poste d'une 
ifficulté d'autant plus considérable que, depuis le 
inistëre de M. Thicrs, les affaires s'étaient singu- 
èrement compliquées. 11 dut pacifier par son esprit 
lodéralcur les questions si sérieuses sur le droit 
ï visite, l'occupation de Taïti , les affaires du 
aroc, l'indemnité du docteur Pritchard, difficultés 
tr lesquelles l'ambassadeur devait s'expliquer avec 



aeen oo ae lora faimerscon. i.e laien 
Sainle-Aulaire fat, dans toutes ces cire 
de se faire l'inlerprèle élégant et tempér 
tîons de sa coar dans one situation souv 
pliquée, que le moindre mot pouvait en 
difficultés, des secousses, des embarras. H 
Aulaire eut successiTement affaire à le 
ston, puis an comte dWberdeen et au di 
lingtoii, et ici sa tâche fut plus aisée, pa 
ministère tory, s'appuyant sur ralliance 
offrait plus de facilité pour des conce 
tuelles. 

La plus haute difficulté de Tambassad 
â Londres fut l'affaire de Taîti et des mi 
protestants, car elle se liait à Topinion 
distes, au puritanisme anglais qui forme 
parti dans FAngleterre et au dehors. C 
fut conduite spécialement par M. de Jan 
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lions de la vie ; plus d'une fois le comte d*Aber- 
1 s'exclama de mécontentement à certaines com- 
lications da comte deSaintc-Aulaire ; c'étaitalors 

le caractère de Tambassadeur paraissait avec 
qualités les plus précieuses, il présentait les 
(lions de gouvernement avec une grande net- 
; il faisait sentir au comte d*Aberdeen , esprit 
irfaitement accoutumé aux affaires, la véritable 
tion du cabinet français toujours obligé de 
»ndrc aui chambres qui Taccusaient de conces- 

à TAnglctcrre; et comme le ministère tory 
t besoin de Tappui et du concours d'un cabinet 
lervateur en France , bien des concessions 
ni faites à cette nécessité de parlement et de 
orité. 

DUS le ministère de lord Palmerston , les choses 
figèrent un peu de face ; les formes du noble 
•mte, souvent insupportables, ne servaient pas 
léveloppement des affaires; très-emporté, ta- 
1, fantasque, il fallait le ramener aux conditions 
enses d'une négociation régulière. Comme la 
stion des mariages espagnols se présenta près- 
immédiatement, toute impulsion vint de Paris, 
'on pouvait dire que la négociation fut suivie 
M. Guizot personnellement avec sa haute habi- 
. M. de Saintc-Aulaire fit plusieurs voyages en 
nce pour se consulter avec son gouvernement 

ces dilTicultcs considérables. Durant ces ab- 
cès, les affaires étaient toujours conduites par 
de Jarnac, esprit sOr, mais que des habitudes 



Tiii I.R r.flMTK nr. HAINTK/lllt.Allin. 

Itnp iitiKlni^fq jf'Iniciil r|iii*lf|iif>rriii (lnn<i rlr<i voir 
|iirfirrii|ii''fH ri c^ilii^ivi*'*. IH . lîilifnl nvflil lirwiii 
f|i> II* idiilciiir ilnim lr« liinilr^ IrndilînfinrllM (|ii 
(Irvimi'iil 1» liMm' ilrmiMtiiiM fir tfi fli|iliitiinlM*. Il n'; 
i>Mf pno fjr f|itr<;liiiii i nniliiilr nwv plim dr* riTfriH 
ri (If fliKiiilt' (pic ( l'Ilf* (Ic4 iiini-fn(i;c«i r^pn^iinli (Ij 
l'lii<ii('iti>i fuis le rniiilc dr S/iinlr Aiil/iirc iivni 
iii.iiiirr^lf* II' flrsii ilr *iv irlircr (le snii nitilifi«4/i(lr 
4(111 ^niiid .'iKcrI Hr*i lutins m*rvi('(*4 lui cit ddiiiinicii 
If didil ; le mi cl M. Itiil/.(il in^iRh'Tciil piitircpi'i 
In ( Mimera iil (piclipic Ictiipq ctiiiirc. IVt. de Sniolc 
Aiil.'iirc ic ( t(iY''iil nrrîvi' (i ce piiiiil th* \n vie dii I 
lclr;lilcf-^l ill(li^p<'tl^^ldc. l.c .^(iiicî de nc4 dcvdir 
MJil'ii II», ri le ( iille piiiit nn vieille iiii'ic, reiiiiiie • 
fi'ni;iMpi:ilile cl <:i .'linM'c, le fltciil Ml•ii^(er «iir k 
lelifiilr -, il iclle rehnile, eiifhi, W. île Sniiilc \(i 
l.'iiic I'm (ihli ii((e. Meinplnic ;i l,(irMlte<s p;ii- le ddc d 
llfiiL'Jic, (l'''^n(iii;(iq il p(>ill 4e ((iim.'icrci' (i réltidcij 
Itieii cl de lui tiieiiie : ;i iriMdrcM diitir |e miiii lU 
.■ill.'iiic; fiilivcM d/iim iinire vie p('ris4/dile ; le vr; 
I iiiclicii :i il;i(m •Jdii (iiiie le 5;enlitiieiil fin m'-nnl lU 
f',i'Midciirs liiifiiMiiie^, cl I» vie 4(ilil(iire l'ideidrli 
d;iim d(<< jdicR iiicITidilc^. Au \« M" i^iècle, Icr plu 
{'.t.'iiid^ c^p|■il^ >;e telirnictil ;i l'url-Hiiynl : lldcKticI 
lti's( .'iilcM , f.ciliiiil/. , sccdiiiiieiil |c^ nlTiiitcs d 
iriddde ;ivei un lidrdicirr indicible; q;iti4 ddiili- 
-M. (Il* S.'iinle Aid.'iire ne peiil se ciiiiipnrei- h u 
c*{pf il4 •;(ililiinc4 ; ln/li^ il n, cdinitie eux, In vie pur 

'f; Vfiypf l'urliclr ^iir hnti l\'nrmn»htf. 
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chrétien, ce sentiment religieux au plus haut 
'é, et alors le monde politique parait bien petit, 
lime à se réconcilier avec Dieu et à récapituler 
ie entière dans un continuel examen de con- 
ice. 



XI 

Il MARQUIS DE PALMELLA 

(dOK PEDRO DE SODZA-HOLfTEIH ). 



1 resle aujourd'hui deboul bien peu des hommes 
tat qui apposèrent leur signature aux actes de 
te grande transaction nommée le congrès de 
^ne (1) ; les rangs s'en éclaircissent incessam- 
■ni. Sur les protocoles de ce congrès, on voit 
ijours reproduit le nom et les armes du marquis 
Palmella , ministre de Portugal , si particnlière- 
ent lié avec M. de Tallcyrand. A Fépoque de la 
terre de délivrance, les Portugais avaient pris 

1/ J'ai fait Tbistoire spéciale da congrès de Vienne daos 
livre, afin de bien en exposer les faits et les principes. 

LES DIPIOXATES. 28 
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une large part aux batailles dans Tarmé* 
(le Wellington ; ils en formaient une des 
plus belliqueuse, la plus ûère , et l'esprit 
des vieux Portugais du xvi« siècle sembl 
réveillé dans cette campagne de la Pénini 
s'accomplit de 1811 à 1814. 

1/ Angleterre a un système politique qi 
d*étre étudié, parce qu'il se place en di 
affections, des principes réguliers, pou; 
qu'un but, Taccroisscment de sa puissance 
nelle et le développement égoïste de ses 
Chaque nation a son caractère propre ; lai 
caractère, bon ou mauvais, reste dans s 
première, dans sa virginité patriotique , 1* 
gers ont peu de prise sur son indépend 
s'enveloppe d'un certain orgueil, des trad 
son histoire ; ce peuple peut être vaincu 
n'est ni dompté ni dénationalisé. C'est p 
l'Angleterre sait bien cette vérité prati 
presque toujours , sous prétexte de civi 
mœurs , d'adoucir les tempéraments , de i 
les idées libérales, elle fait pénétrer ses 
éléments de puissance et souvent même 
peau chez une nation ; elle a. ses missionnj 
litiques et religieux : la Bible et la con 
anglaise font plus de conquêtes que le car 
sait bien qu'il faut énerver un peuple, lui 
traditions , son passé, si l'on veut l'assou} 
le présent et l'avenir. 

Dans cette œuvre tout égoïste , l'Anglel 
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admirablefi lidée rTesprit da 

nrm* siècle , de sa Dali t penrers, | t el ; i- 
■atlonal ; parUmt où cet • | ira, aux 

peoples, sons prétexte de I pi , les 

teses qui faisaient lea >r! tl leur for afec 

es traditioDS qu'ils n lectaient; et loi e les 
dées furent bien boale les consciences bien 

SMNiplies , TAngleterre < son protectorat , ses 
raités de commerce. Telle est l'histoire da Por- 
mg^l et un peu celle de l^pagne pendant ce der- 
tier siècle : le marquis de Pombal et le comte 
'*Araiida furent les deux grands instruments de 
'Angleterre. Le marquis de Pombal , qui fit de la 
lûlosopbie quand il fallait faire du gouyememenL, 
ni chassa les jésuites pour appeler les Anglais, et 
édnisit le Portugal à un état de Yassalité ; le comte 
^Araoda, qui commença la décadence de la monar- 
lue espagnole en éteignant les sentiments reli- 
itnx par une réforme; il livra Tesprit de la patrie 
oor la Tanité de quelques vers élogieux. Je marche 
Ue sur ces idées qui pourraient être le sojet d*on 
;nif livre ; j'ai dû les dire parce que le marquis de 
^Imella est un peu l'héritier de ce système qui 
baissa la monarchie portugaise en lui imposant 
es principes et la domination de l'Angleterre. 

Le nom de Souza est assez commun parmi la 
ttMtise portugaise ; il est illustre pour quelques- 
los, vulgaire pour quelques autres; le monde 
XMiDalt le savant comte de Souza, dont la femme 
il des livres et des romans très-spirituels. Je ne 
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tutti <)«■ l;i ifi^'ffif («iinilIfT; «on pArr. <-f;ïit rl/ifi 1*^': 

/]f iMiil/ii, r]lJI f|f-filll« ïhll^Hf* 4UUé:fA hilkti /|lilM/ 

ï'hî\ti[f,t\ ]ioijr «f. r«-l.iri-r /i 'liirin. fin «ijiridr ir<ilirii 
ifi^hiif II ronyriiifr du ifi#ir/|MK fie l'ulrrifrlU ; tk iw 

/■liilJ ljn<- li'ililf l'|/:lli<ilil;il<:#r, qin- M. tU: îioij/.ï iit- 
^poij'.iT /Iiiii-î P.1111 vovfi^f. !.#• |i-ijnf. .n'iit/4ï ii.ïq 
d(ifi(. Il 'liiiiiif J'iih 1 JUf, rpriquc vivf*, f./ilfffi 
iti t\t- tt\ f ^ \tnH 4- f]ir;iloiQ Ofi fUiti lrr.t-fji(fjir»*rhr 
|.i rrv'iliifroii li«iiif;ii|t:r, l'.iif;ilil. , il fui Hr.yf- h t 
h«iriri«- i II I i'l\f i'|io/|iii' U'. iiV'Jrtif |iltj« U vilk i 
fiifi-iir^. »ifihqijf-<: «■!. iiiu Ifiiflitioiit fhi pA44/' norii 

<.OIflllir«- «IIM VM-IJl MilJVf'fll". ' \'\Uif,\f.it-tt*'. ii\ 

/k-|/i Mtiiiffif'fif f"' lii «K'iiiih«iii>ili<ti'itifiri flfj l'drfijyr 

h- MiffiffH-ff ^. liifinhl ']c<i Vlfi^fJf: IVifto, U V|A f 
■:«ci Ifiin-.iif li'inc |i'liii«-hl «liinn (/luffrt lf-« r l/i:4f«f| 
<-.fif.i/-l/-x »iVfii<-iil t if'i- (lOiir If: l'of tij((;il iifi li^t'iifi 
Miinifif-ff f iifiprirti-: l'f ilij firorliiit fil! «^« rriiiiiijl 
hin-\. l'ri-nf]ijfT loij|(iiii4 ijfifr floflir «•hwmU'rAÏ 

i'.ittif. |i.lVlllf|f| ll|ltilflfl|f|l|l-f Milll «]aii4 \f '\i»r,f 

n\\i- liolh- r|,iii il'iiijljiiL (ilun iiH-f-n^/iir^f f|iji 
fi v'tliilifiri li.ifif *ii%fj i|rv«-iiiiiT r.oii<|ij^.r;ifit<', inf- 
«fiii l<i l'riiifiQuh- iiii-::-.! \iU'U qiJf r.Mli-ffi'i^fif 
) Itiill'- I.r jilJiii- Son/.»! <!<■ J'^lriifrll;! f#-«/Jl Tiili 
lifjii icliprii-iK.!- , 1.1 ti-tilr .ilorc r.ffiiiitjf- i-fi i'iirtU] 
1m f <i(jvi*fili*. Ifiifiifrfil uni- m \iit^t: \Aàu: tlnwA 
((.iiiiniihfiii f.iti fuir, <lf'|iiiii: <,oiliilir«r )ti«f|fj\i M«fll1 
jnilrti:: i-t iiiiiii«-i«ii-M- loiil l'i Ia f«ii«:, rutrrifrifr :- 
L'iif-fi/.fi (Je ri>.Mjrijil . Ii-irrn t:\ i-.il^n Miiiffil « 
1 iiilliii:iif.i! ili:t fiiflf«-t ffi#tiijinlif|ijf:«, r|ij| r^>fi 
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?aîent le véritable esprit portugais. Les philosophes 
et les Anglais, dans leur ligue antinationale , 
avaient cherché à frapper par des réformes les 
eouvents, source du patriotisme; les philosophes 
n*avaient point encore tout à fait réussi dans ce 
dessein de livrer leur pays à l'étranger. L'intérieur 
do Portugal surtout conservait cet âpre esprit , ces 
mœurs un peu sauvages, qui en d'autres temps 
avaient fait la force et la splendeur de la conquête. 
C'étaient ces braves enfants de la Lu si la nie qui 
avaient montré le pavillon portugais sur toutes 
les mers, dans l'Inde, au Brésil, à Goa comme à 
Rio-Janciro. Le vieux Portugal avait produit des 
hommes d'élite et de science , et dans la poésie le 
Camoéns suflisait à sa gloire. A tous ces beaux 
souvenirs, les philosophes et les Anglais voulaient 
substituer la domination du commerce britannique 
couronné d'une charte constitutionnelle , dans un 
pays où l'on ne connaît qu'une chose, l'énergie du 
gouvernement ou la guerre civile, l'obéissance à 
un pouvoir absolu ou la révolte à main armée. 

A quinze ans Souza de Palmella visita l'Italie , 
l'Aljemagne et l'Angleterre ; la France était alors 
ioliMite aux voyageurs étrangers ; la République 
était en froid avec tout gouvernement régulier ; le 
Portugal redoutait toujours quelques-uns de ces 
lK)uleversements politiques qui ne permettent ni 
les communications libres, ni les jouissances de la 
tic simple des voyages. C'est dans ces excursions 
lointaine que le jeune Souza de Palmella s'initia 
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jiijx inysii'.rt'.s lU: la |jliilosfi|iltiir H\U:initw\t*. tii i\ 
lillV'riiliJKt liJiiirîiiscflfs rMmi^io.H^a VhniUulf.ttiHii 
fl#! SL.'iM , (Jr lSfiij;iifiiii Ciofi^lafit, fJi: Sdiliî^i'l . a 
'Il viv<'tii('iit fipiiov'ri* au svhtififK! fjf^ K<iiia|iar(f^. 
I.i rv.i ir*ifiril li(i*sliUr i\uf irioiiira loujourfi Si.tU'. 
ifir:l)a a la |folJlif]ij«! ilit rhiiipiri!. i'M\f. ^uMtr *!«• 
I '-ra Ml i'4' ('•III infini <r ne pardonnaif. â Napoknii m 
(^raiHlriiin, ni m-s r iilif-ij|<'*if ni vi pijih*»afi«:ir, ni 
pi«lil«i-.« ^, ni la nia|/ir dchir^» vicloirch, ni la iri^i 
lin •.«"» i«-v«*i':. l/<hpril qui (1^'iiiolit IfiiJl %'opp' 
au j//iii«! f|iii t'U:\t: id oiffaïiiMî Inul. \\fi: »:i:i pr 
«:ij|iation'i ii'w:ol<' , !«• jiîuïic l'alindla riîvint 
^All^çl«rl^rll! a LivIioniH-, pour y alliîiiiJn* la ruai 
(Jrt'i (-vriiKniK ni'-, qui pn-naifnl uni! flin*r:lion fai 
J)i! Irisl»»! joiJM allaiciil aiiivirr pour la nati< 
lilY* porlii;/ai*'.«! , U-nipn fli* «triufin il «Ji: luU^^. ; 
\tri:ii'xif 'l«- li<-ï 1.1 J'i'-ninsiih' a >ion ^Vfch'iij*', .>apo 
.tvail. onloiin^ -fu y:(''w''t:i\ .lunol de n'avaitrirr a 
\*'t\ Ic^i ifionta^iif^ ft !«'«! *ili'pp«-s ili* la Luhii 
(irtiji ocrupi'f LithoniH'. Ji-an \ f , lioniifi#: «i'^U 
*j'<"îpiil. i'i lU- Mi-iii, f*lait alorf» roi <Jr l'orluj^al 
qiii"-.iioii ^^W^rall a lui /laii*! uni? alt<'rnali\fï ij«: 
i.iIjIi' : ou il lallail siiliir lrJou(r lUti Iran'ai^k 
i\iKiai«iil iinprîalivrïiiMif qui- Ji'an VI tïM 
la j/uMii- a r \nj(li-l(Ti'i!, ou hii-n, i-.ri ".if filacani i 
la |iiof.<-i>ion ilit i:i'lli? Aiiprli-firrri! , on iJ<-:vail<:l 
iIki liii a'-.ili- \iii \fs vai)iMrauk. </i'St a «i:U«î i 
iiH-fi' ri^oliifion que h: loi Jiraii VI i-nlni ^'i 
•ifiirii' ; rAii{<li'li-iii' lui olfrail dit li: ionfJuir< 
lir^-.il , •:oir; la pioli-rlion lU: m llotl*: ; iJ'iHalili 



esi ce beau ckl, de le taire salaer son- 
fjodis qoe Je Porto^ sobinût la crise pas- 
de roccopatioa fraoçaîse^poar se rderer 
^ pisf fart ei plus «igooreax. Dans le bot de serrir 
[ ce doseÎD , les sernteurs de Jean VI se dirisérent 
[ es dc«x fracticHis : les uos sairireot le roi daos le 

[Brésil , les autres durent demeorer à Lisboooe oa 
éêmê les proirioces , afin de prêter la main a on 
l MMiYement insurrectionnel, lorsque les répres 
griliennes sonneraient sur les Français. Le jeune 
jiicf a de FaUndla prit ce dernier parti , et resta 
SMi à Lisbonne, soit à Mafra. 11 fut même quelque 
iCMps associé à la politique de Junot, singulier 
j p0«voir qui trônait â Lisbonne ; Jnnot qoi^ dVprès 
{ le foDoignage de sa femme, recueillait des diamants 
[ tm û belle quantité, qu'elle put les semer plus tard 
I tm son ii6tel des Chan s-Élv s. 

Uafis réirange et §j s jst de ] 

lém, iJ se passait des c ti 

lever les populations c e le < ot X â 

eatip arrire de Paris 1 ; de * l 

pMta^aise de douze mille 1 s ; 4 1 des- 

seta ei pour quel lien le i inee ? J\apoléon 

«est que les Portugaii ull sous ses aigles 

dans le Holstein et au nord du nemark. Cest 
a« flûlieu des glaces qu*il envoie les enfants du 
Midi ; eux habitués â s*abriter sous les orangers , 
les citronniers , les lauriers-roses des sierras , ils 
éàhent se consumer et mourir â Faspect du sapin 
soir , triste arbre du liord. Qu'importe ! tel est 



lin 
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suivre ftfif i!om|iatHiHcii , cammf «tUri**f ^ tbit» U 
cjivjijon portugniite; il loriiLia (Inn«(^rtii4eiiifû{ rii4»| 

ii*nm ttatiir^ i^rifTise i»J|jiii'oi viniif^r rim«ir» 
r^vf^il flfi la J'^riinirilr ; Ir? AngtiiiK «litf»«ffi|l 
tifiê ^rméc ioiislonJ Wcll/^îilc^t Junol. f!t«U obi 

ÎMfnUitifïTi rrU-fitbA»fitt^ qtir ll\ioo ;i (Icilrir lui* 
mèiiJf^t U}tMt\m'^ \mMv vaynp'ur^ il trfli't'r»ji le Vm* 
Ui^ikl nifrè% M'nadkiii jclén ji lir pulrb* 

A cHUi è[mqn(' nt\iïfiti*'i\i cmumcnvp in vjr fidit 
tique fJB M, (k* J'ufnuUit; la potiitioii qu^il miil 
pm<» à LiAlniiiiin ^Uit nf?i*tfft t*t pouvnii |il»ttri] «a 
gouvcrnt'fTifiil flit^hy», (jui tk'iirnil uvitril («itit «d 
l# mjtinli'fjir dans \it fjr('|iHitr|t^rnm t H Ij» §u|ii^i 
Mtv. Nul fif douUil 'l'ûlMinitlu d*^v*meincrjt4l<? M 
Pnliuella 4 la royaulé rjf! Jcnti VI ; »imi «e marilrcr 
hostile Â /unot et nux FrnnçfltflJI n« «*ôloil auorit 
que pfir fa forcn aiii nctf n ih* rf? ftmjvrrnnïinil iiii 
liLijrfi Ajoutcig qu\')Vf4*li*flr?oijrnintfl Éiicanlitti^ ai 
PorMfgaJ^ M. fin ï^nUm*\h Nf^iMirlntl (Jujin k*4 affttjr 
UNO Irmp^'rnrirc ^ iinv mijtJrniUtiri , i|Lii f^rtlraleiii 
rlans Ip» intiT^^f* et fr* kIw* *le l*Aii|iflrirrir<T, 
rapport A la V*TJuriJiijl*^. J.*^« Atiglat* rmûait 
maïm appHcT ijiip réaction nalUumh <|wr «'am 
rior le*iNl**IIÎKftirf;sdVlit*^, po*Jr !**« riM^ltri; A Mrj 
fn^rvir** tkm iror fcuvro fïr gcniff^ninnuiil «1 
domination poliliqM et commcrcinUj. 
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ï comte par Jean VI, M. de Palmella dutim* 
tement représenter le gouvernement de Lis- 

comme ministre plénipotentiaire auprès de 
mce insurrectionnelle de Séville et de Cadix, 
e noble réveil de l'Espagne. M. de Palmella 
a cette mission par goût, par dévouement, 
:tait se dessiner dans le sens national, au mo- 
5Ù les armées espagnole et anglo-portugaise 
aient au triomphe de la cause commune. 
ze rôle si difficile , le comte de Palmella put 
icilier les suffrages du cabinet anglais, tout 
nt dans la Péninsule; il prit part comme les 

même au mouvement de délivrance ; et après 
toire accomplie, Palmella fut désigné pour 
assade de Londres. C'était à peu près la même 
re que Marlinez de la Rosa ; on pourrait dire, 
'à certain point, avec le même caractère : la 
iophie et le libéralisme, l'esprit de lempé- 

et de constitutionnalité , la liberté sous la 
:tion anglaise. Ces deux hommes d'État con- 
trent au triomphe du système britannique 
la Péninsule. 

de Palmella fut chargé de missions à Londres, 
ux années 1 81 3 et 1 81 4 , et Jean VI le désigna 
son plénipotentiaire au congrès de Vienne, 
ne attention spéciale de l'Angleterre, et pour 
ipenser la belle conduite des Portugais, le 
es admit M. de Palmella dans le comité diri- 

des huit, quoique le Portugal eût très-peu 
sortance dans les questions territoriales, qui 



alors préoccupaient TKurope, J/Angleten 
niait aise d'avoir une voii dévouée dam 1 
un hoiuina de diitiiiction et de bounei i 
soutint ses idées. Telle est tiiujours l'in 
l'inslruclioii et de la tenue des houiineSy 
du prince de Talleyrand , N. de Palme 
plus grande influence sur les résolution 
grèsde Vienne. De là il vint reprendre s 
sade del^ndres, où il se lit de plus en pli 
par Tespril , les habitudes, Jes tendances 
fiour consolider Talliance intime etsubor 
Portugal vis-à-vis de l'Angleterre, M. ih 
Tut appelé au déparlement t\eé affaires i 
par son souverain. 

J,e moment devenait critique; les éi 
marchaient d'un pas rapide, désordonné 
lulion jiroclamait à Madrid, à Naples, la ce 
des cortès de 1 81 ii, grande pancarte des s 
crêtes, et un mouvement semhiableàcelu 
bc manilesta à Porto. Cette époque de 1H 
terrible épreuve pour les royautés europ 
y eut parhiut révolte de baïonnettes , et qu 
Palmella débarqua à Porto , il y trouva I 
lion victorieuse. Daub ce débordenienl d< 
mi des premiers il vint à Lisbonne ap| 
régence ses conseils et ses services pour le 
de l'ordre bi profondément menacé , et q 
raflermir au plus tôt. Toute révolulioi 
étail en dehors du caractère du comte de 
il ne voulait pas de ces grands boulav 
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foUliques qoi toenl les sociétés. La manifesUtion 

Irajaofe de l'esprit soldatesque loi faisait peor; 

tatefois, rempli des idées anglaises sur la force et 

b bODtédes chartes constitutionnelles, Tavis du 

comte de Palmella fut qu'on devait neutraliser l'effet 

CHTosif de la constitution de 181 â par la con?oca- 

J Uêa des anciennes cortès ; la régence, au nom du 

, ni Jean VI , devait convoquer à Coïmbre les vieux 

élats portugais , noblesse, clergé et peuple , vérita- 

Ut expression de la liberté nationale; et là, on 

mnât avisé aux meilleurs moyens de faire des 

ctocessions aux idées libérales, aûn de lutter contre 

ks séditieux. 

Ce projet historique fut mis de côté; les révolu- 

n'aiment pas ce qui a quelques racines dans le 

iol; pour elles, les constitutions ne sont que des 

Ipîlles de papier mortes, que le vent emporte à la 

Jpttmiére bourrasque ; quand la violence triompha 

^JfÊf les baïonnettes insurgées, M. de Palmella 

g §êUUl Lisbonne pour aller retrouver au Brésil le 

g IM Jean VI , son souverain ; et là , toujours rempli 

et ses fantaisies constitutionnelles, il loi proposa 

4t donner une charte aux Portugais, comme l'avait 

^UUt Louis XVIII. Cette école anglaise n'avait alors 

. fK celle pensée Gxe d'une charte royale; la seule 

g Hereoce qui la distinguait de l'école insnrrec- 

g iMmelle , c'est que celle-ci faisait proclamer les 

g tkeriés par les masses et l'insurrection armée , 

qae l'école anglaise les imposait aux rois par 

l^eiaisaDDement; elle faisait un appel à leur inlel- 
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lÎKtMin*, il li!ur faililfifit*, à tifur parMie^at 
iii^iiH! Â liMir aviiricf, par rarraiiKciiiriil II 
(rmic lÎNli* rîvili^ ou d'un «uIiiijiJm. 

Uv Uio JfliK'ini, nUirn prol'oïKJi'îiiieiil a 
IVHpril i\vn ri'tvolutîoii» , M. iJi^ l'nliiiHt 
J(*iiii VI h IjnIioiiik* , (oujnuni 4*11 plaiiifl 
ri'iir<! NouN U* KouviM'iiiMiKMit (1(*N rorU'H ; 
iipporluil «Jonc uni* rliarlit, ai un» carK 
priiiciprN roiiHlilulioiini'U. iNiliiiHIa devi 
riKiiiiciiL riiiMiiiiK^ niu pnijoU , UiujourN pi 
(1(* H/1 rJinrh' roiirV'ili'Mf , dtfA Uhv.rUn ^iiii 
IroiH*. Il liniL (IJro «juit In f'nvcur nuKlniftitr 
p<Mi ;iliiiii(loiifii'*, (*L voiri pourquoi! I/Ai 
qui, ji! Il* n''piHf*, m* nniw.ïi*. lntM-pi*u iJi'i |j 
polili((urN iU*n f'itaU, iiVtlail fort liîmi aix'o 
<l(t louLrr hruil r<'<!volu lion uai rit qui avait 
il* PorhiKaI ^ raiïaihlifiMi'nirnl di! l'cKprit i 
vv l)avarrlfiKi*rU*Kui!rrc rivili*, avaient anii: h 
lionn roiiiiiH rrial(*fi ; l'Iii! ^ttaiL (li*v(?iiui; ii 
â IJhhoniiiï roniiiiit à Porto, di: iiianiitni qu' 
quii'lail à pi^iiii; d*uiio rcMlauraLiou tïn J 
aviT ou NaoH la rliarUs Iwi con^lilulioii 
pouvait r<'*Kiicr painililniimit, nauMqui; TAi 
hVu plaignit; qu*avail-(*ll<; à voir au Irioi 
pririri' ou du piMipIc, pourvu que li* Por 
lut HouiiiiM? (,)uojquc nialIrtïNMf â 1j«I)oiiii 
Kaliou anglaihc laiHKa frapper dVnil M. tU: 
par Irfi rorlèit, i*t loul va: que U*. ndiiÎHln 
ronr^-da ou otilini, eVnt qu'il rektemil pi 
daiiH la province d'Aleiiti^jo. 
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'; dans sa personne et ses projets , l^ancien 
de Jean VI devint dès lors le centre des 
nternents contre les cortès de 1812; il 
(reilic et la main ù Texpédition des Fran- 
rcUbiit, en 1823, Ferdinand VII à Madrid ; 
a le roi absolu à Tanarchie, et, quand Tar- 
luc d'Angoulême se déploya dans les pro- 
s Léon et la Biscaye, le Portugal s'insurgea 
)rcndrc sa force et sa nationalité sous le 
absolu (le son roi. La contre- révolution se 
anénient, pleine et entière; cette surface 
lions constitutionnels et d'Anglais révolu- 
es fut bfjhiyce par la partie forte et natio- 
paysans , les religieux , guérillas levées en 
ean VI reprit la plénitude de son pouvoir, 
uninence une seconde période dans la vie 
: Palniella. 

e époque, il semble que les derniers événe- 
ont éclairé. De son exil dans la province 
jo , il a vu que les esprits n'étaient point 
ur celle manie de tribune, de journaux, de 
qui (ail la décadence des Étals et la ruine 
êls. Dans ic Portugal , il y a des passions , 
»ïsme , (le l'énergie ; mais un fonds de sa- 
(Je philosophie, on le chercherait en vain. 
peuple, on peut trouver les éléments d'un 
stème de patience , de force, de résigna- 
e toute conslilulion , toute charte doit né- 
iient énerver. Kt voilà pourquoi lorsqu'il 
Lisbonne, créé marquis et ministre des 

S9 
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affaires étrangères par Jean VI, M. de PalmcHi 
déclara que l'esprit du peuple portugais s*éCait pr» m^ 
nonce pour la monarchie éclairée mais absolue; ^ 
qu'il n'y avait que cette forme de gouveroemeil 
qui put convenir à la nationalité de ce peuple, d 
qu'enfin , un pouvoir fort , retrempé dans fesprik 
du pays , était le seul qui correspondit à ia derti- 
née du Portugal. 

A ce moment où le marquis de Palmella prodi- 
mait ces salutaires principes , et où il les meltail 
en application dans le gouvernement, ane noBvdk 
crise se manifestait à l'occasion de l'ordre suée» m^ 
sorial. Dans la Péninsule , c'est presque toiyouis fi 
par les dissensions de famille que l'esprit de rév»- 
lution pénètre et que la discorde arrive. Là,coniiiM 
les passions sont vives, les instincts forts et gros- p 
siers, il se préparc toujours des révolutions de 
palais, une lutte de droits, de situations, des doutes 
sur la légitimité des naissances , sur la validité dss 
titres , et la paternité elle-même n'est pas â l'abri 
du soupçon. 11 est rare que le droit succcssorial ne 
soit pas un prétexte ou un motif de dissensioiii 
profondes : les reines y sont ardentes, les rois 
emportés, colères, les résistances de fils aux pèrei 
fatales. Le droit absolu du roi venait à peine d'élrs 
proclamé, qu'autour du souverain déjà il yavaîl 
plusieurs partis qui se disputaient l'héritage. L'u, 
toul plein de l'ancien esprit portugais, sons 11 
direction de la reine Charlotte et du second des 
infants, don Miguel, voulait restaurer les ancieBiMS 
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fadeurs de la monarchie , avec la religion dans 
oole son énergie, la couronne dans toat son éclat ; 
*«otre, qui avait Jean YI et Palniella pour expres- 
ioD ^ voulait bien du pouvoir absolu , mais tero- 
léré sous l'impulsion de TAngleterre. Le corps 
liplomatique était dans cette opinion, parce que le 
ieil esprit sauvage des Portugais faisait peur à la 
iède politique de l'Europe. Il faut bien dessiner 
9lte lutte qui se prépare, parce qu'elle va dominer 
es événements. D'un côté , Jean YI , prince poli , 
claire , savant , de bonnes manières , habitué aux 
»ocessions et aux ménagements , aidé du marquis 
le Palmella et de tout le corps diplomatique; de 
Taotre, la reine Charlotte, impétueuse, obstinée, 
dans le vieux palais de Mafra , entourée de servi- 
teurs fidèles, de religieux dévoués et populaires, 
voulant placer une épée dans les mains de don 
Miguel, prince lui-même du sang portugais, avec 
tes mœurs ardentes, implacables, mais véritable- 
nent nationales , et que les idées nouvelles et 
anglaises n'avaient ni attiédi ni affadi. 

Don Miguel, en invoquant l'esprit du vieux Por- 
tagal, trouva tout un parti puissant derrière lui. 
De là ces nouvelles scènes de palais , ce drame du 
fis et du père, celte action du corps diplomatique, 
dtos laquelle M. Uyde de Neuville, avec la plus 
grande loyauté de caractère , joua un rôle mal ré- 
lédii et tout à fait dans les intérêts de l'Angleterre, 
en entourant la personne de Jean YI réfugié sur un 
■avire anglais. M. Hyde de Neuville avait un de ces 
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gn pas«e toutes les bornes , c'est qa*one constitu- 
I , dite libérale , vous soit donnée , imposée par 
nation étrangère , et qu*on voos Texpédie 
an ballot de marchandises ;• et c*est ce que 
it FAngleterre : la même frégate qai venait peut- 
Hre charger da vin de Porto dét^rqoa une belle 
et bonne charte , rédigée à Londres et revisée par 
les docteurs en marchandises ; c'est ce qu'on appela 
ia charte de don Pedro. Ce débarquement d'une 
aooslitiition toute faite avait pour but de résoudre 
a question successoriale entre les deux frères , 
iigoel et Pedro, en lutte de situation d'esprit et de 
M-iocîpes. Don Pedro était l'atné et par conséquent 
e sQGcesseur naturel de Jean Vl; mais depuis 
*acte de séparation du Brésil et du Portugal (acte 
secondé par l'Angleterre et sanctionné par elle) , 
Pedro, qui régnait à Rio-Janeiro, avait abdiqué ses 
faroits sur le Portugal , et don Miguel pouvait donc 
réclamer cette succession comme un légitime hé- 
ritage. L'Angleterre repoussait les prétentions de 
■igoei , moins par amour du principe héréditaire 
fae parce qu'elle ne pouvait rien espérer de ce ca- 
ractère abrupt, national et véritablement portu- 
tais. Avec don Pedro elle espérait l'attiédissement 
les imes, nécessaire à ses projets de domination , 
inc sorte d'abdication d'une trop énergique natio- 
lalité ; avec don Miguel cette nationalité se réveil- 
kh empreinte d'an caractère hostile et dessiné con- 
tre les Anglais. De là, ces calomnies atroces que les 
Tewlles de Londres déversèrent sur la vie privée et 

29. 
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Ile fut obligée de se dissoudre, M. de Palmella 
Jnt à Londres pour rendre compte des faits et 
( événements au ministère anglais, abandonnant 
isi Tarmée constitutionnelle h sa propre impulr 
n, sous les ordres de TAngletcrre. 
\ cette époque on pouvait voir à Londres un 
mme fort actif qui cherchait soldats et argent 
[ir le parti de don Pedro. Ce grand recruteur, 
lait M. de Palmella : il s*inqniétait peu de savoir 
le triomphe du parti constitutionnel serait celui 
la domination anglaise; sa pensée exclusive, 
tait la ruine des espérances de don Miguel en 
rtugal , et pour cela rien ne lui coûtait. Le 
rquis de Palmella devint l'organisateur de toutes 
>scs , le fertile inventeur du terme moyen qui 
^para Fabdication de don Pedro en faveur de 
na Maria da Gloria ; nouvelle phase de la situation 
i devait soumettre de plus en plus le Portugal à 
Jomination anglaise : une charte faite à Londres, 
une reine faite à Londres, quoi de mieux dans 
système? Palmella fut nommé secrétaire d*État 
la jeune et nouvelle souveraine. En cette qualité 
parcourt les capitales de TËurope pour chercher 
i appuis à la cause pédriste; il en prépare les 
ments à rélranger; lui seul donne le mot d'ordre 
n feuilles libérales pour outrager don Miguel, 
rioncer sa tyrannie atroce et son fanatisme san- 
nt; ainsi s'expriment les feuilles dévouées aux 
glais. Partout M. de Palmella se conduit avçc 
e rare activité. Dom Pedro le récompensa en le 
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nommanl président de la régence de Tercein. oà 
se préparait cette étrange expédition d'aventuriers, 
recrutés sur tous les points du monde contre k 
gouvernement «de don Miguel : ces condottieri 
français , anglais . suisses , hollandais , belges, 
groupés, réunis, se disaient Tarmée nationale p<H^ 
tugaise. II y a en effet de si bizarres choses dans la 
marche des faits et les dénominations de partis! Il 
arrive, par exemple, en Suisse qu*une réunion 
d'Allemands , de Polonais . d'Italiens , s*intitule le 
parti national de l'IIelrétt'e, i)ue se proposaient 
d'accomplir don Pedro et 31. de Palmella arec 
cotle troupe d'aventuriers , soldés par toutes 
sortes de moyens? ils allaient tous deux apporter 
la charte anglaise dans un pays qui n'en voulait pas; 
ils allaient l'assouplir à une sorte de protectorat, 
protectorat si l'on veut libéral, lucratif, civilisé, et 
néanmoins qui dénationalisait et abaissait le Por- 
tugal. 

yuand l'histoire sera débarrassée de Pesprit qui 
in déshonore, elle jugera qu'à ce moment le Por- 
tugal fut vérilablcment conquis par les étrangers 
siir les vieux Portugais de don 3figuel , dévoués, 
njais un peu sauvages. Os aventuriers qui s'étaient 
joints à la garnison de 'l'erceira pour venir former 
relie de Porto; ces Belges, ces Français, ces 
Anglais, ces Allemands, rappelaient ces grandes 
compagnies du moyen âge qui se mettaient à la 
sol(J(! des princes ou des républiques. Le plan de 
celte véritable conquête du Portugal avait été conçu 
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par le marqais de Palmella lai-méme, dorant son 
séjour à Londres; lai seul avait conseillé l'abdica- 
tioo de don Pedro en faveur de dona Maria da 
Gloria, afin de lier plus d^nléréls à la caase d*ane 
jeane reine ; celle-ci à son tour devenait la fiancée 
cfiin prince de .la maison de Cobourg qui, secondé 
par tous les condottieri armés sous un général 
cfaTentore, devait régner sur le Portugal. Le 
marquis de Palmella vint débarquer à Porlo, alors 
assiégé par don Miguel ; il accourait y défendre les 
intérêts anglais, le commerce britannique, les né- 
gociants en vins, les propriétaires de grands vigno- 
bles. Le marquis de Palmella, durant ce siège, 
réunit les titres de ministre des affaires étrangères 
et de Fintérieur à un commandement actif. Dans 
cette singulière campagne, la guerre se serait indé- 
finiment prolongée si la flotte anglaise, sous Tamiral 
Napier, n'était intervenue au nom de la charte na- 
tionale fabriquée à Londres et de la reine nationale 
venue de Windsor. 

Ainsi fut accompli, sous les apparences de la 
liberté et des lumières, l'asservissement du Portu- 
gal. Ce fut le dernier effort de la nationalité por- 
tugaise, inculte et sauvage, sous la royauté de don 
Miguel. L'œuvre de démolition avait commencé 
au xviii« siècle par les philosophes ; sous prétexte 
d'enlever au Portugal son ignorance native, ses 
vieilles superstitions, ils lui avaient ôté son antique 
caractère, sa force et sa gloire. Jean Vï, tout en mé- 
nageant les traditions des ancêtres, avait policé les 
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bfriiiriibi', la 1 rame. i-iiL bouliiiu don Mi^uH, 9»»^ 
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inquiéter de son caractère, sans voir s*il avait suf^ 
samment les qualités libérales, et cela par ce seul 
lotif : que les Anglais le poursuivaient de leur ja- 
(Usic; le cardinal de Richelieu eùtainsi compris la 
aestion. En plaçant Miguel au plus bas des con- 
itions brutes et despotiques, est-ce que la France 
e traitait pas avec le sultan, les deys et les pachas? 
st-ce qu^elIc sinquiétait de savoir quel était 
esprit, la raison de leur systènDC de politique intc- 
eure, pourvu quils fussent favorables à notre 
répondérance? La politique de parti n'était plus 
ms ces conditions pratiques : à Paris, tout le 
lurnalismc révolutionnaire attaquait don Miguel; 
ïs feuilles, placées sous Faction de TAngleterre et 
u marquis de Palniella, exaltaient la constitution, 
I libéralisme de don Pedro : avec cela e Iles aidaient 
lerveilleuscment Tanarchie, et avec Panarchie le 
ortugal n'était plus qu'une préfecture de l'Angle- 
►rre. Ce résultat produit, qu'est devenue la splen- 
eur proverbiale de Lisbonne? On s'y combat corps 
corps; les révolutions se succèdent les unes aux 
ulres : aujourd'hui c'est un parti qui triomphe, le 
^ndemain une autre faction. A chaque moment on 
H obligé de s'interposer, d'intervenir : il y a une 
barte sans eilicacité , un parti de révolutionnaires 
ui pousse au désordre, un gouvernement qui in- 
oque la constitution et la met de côlé comme un 
lensonge, un roi nul, une jeune reine capricieuse, 
t des interventions sans but! 
Que conclure de tout cela ? C'est que le Portugal, 
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comme TEspagne, est en dehors de sa condition 
naturelle et de son esprit. Ces deux pays sont re- 
ligieux, et Ton veut y faire de la philosophie. Ces 
deux pays ne peuvent être fortement conduits qoe 
par un pouvoir absolu, et on leur donne des assem- 
blées de brouillons ; on a brisé les lieos d*obéissanc« 
de Tarmce, le respect des principes, Tautoritédeia 
couronne. Le Portugal est devenu tout à la fois le 
théâtre des guerres civiles et de rinterventico 
étrangère. Telle est la conséquence de tout système 
de gouvernement qui n'est pas dans Tesprit et daDS 
les mœurs du peuple. On a énervé, épuisé le Po^ 
tugal avec un principe étranger qui l'absorbe et le 
dénationalise. 
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AU POIXT DE VUE D flOVVE D ETAT ET DE DIPLOMATE. 



Il ne faut point être exclusif dans un système ; 
ne su4s pas Tennemi de la forme représentative , 
irtout dans les pays sérieux et froids, aux forêts 
t la Germanie, son origine première. Si donc la 
ition allemande sait conserver le caractère chaste 
pur de ses institutions . si la propagande révolu- 
»nnaire ne vient point envahir et dominer la 
)uvelle constitution donnée par le roi à la Prusse, 
est possible que cette constitution, restreinte 
ins les limites actuelles , produise quelques bons 
isultats administratifs, tels que le sérieux examen 
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(Ic!i nnnnrrfi et (li*fi ciiipniiit.d, un nmtrôle 
ilvn Iciifliifin*^ gotivcriM*iiiriiliilr«i rtrcliKicun 
forlr siirvf'illaiirr di* In prv^nv rt ilr» rA|i|i 
giiiix, liahihirh, riilro Ir roi ri ^vn ftiijclfi; J< 
(|ii(* (IniiH rrff lirnilr<i In iimivfllr roiislihilîoi 
Ainiiio ii*niirn |Uin iiii iiiiiiiéilijil dnii^rr. Lr 
nllriiwitirl chI gnivr ; il iir kc immimc pu» ( 
ifiiiovntioriH pnr h* }i(miI phiiftir (riiiio liitlii 
il riVsl poK en liii-iiiOiii(* rôvohilionmiin*; 
('Ofi<ilihili(Miiirl (laiiK (h* juaIck liiiiiU*<i peut al 
ôni'rvrr iiiip iinlion, iiiHifi il ne hi tiir pH<i; î 
Hiiliftr.irlioii iiiix nmoiirA-proprrfi, dAiiii l 
(loiiiirr Kiiiri «If ciium* hiix ptiftsioiiA qui al 
I» vir. 

S'il H'ngisfl/iil de mon opinion pcr^unni 
flir/ii fiourlniil à la rrtiA<4r quVIIn aVjiI afTai 
(lônaturanl. la pniRf'p prcmirni dr Rori f^oi 
inrnl. Jp rrois qin^ la nionarrliir du grand F 
n'a fait dr si mrrvfillcnsrfl rhosrs, n'a n 
VriHHr pnisfiafdp, que* parrn qiiVllr ôlailcl 
Koiivrrnrnirnl niilîlaîrr nnnn la main d'un 
ahsohi ; qn'avrr Ions r.vn conurru n'unin, cv% 
ldn*K plus on moins parlnisps , on imn I 
viïrrvvnvvun' tVuuv nation, on rhaldliir an 
li'ssps, aux argulirs du llas-Kmpirr, ri alor< 
qno IViiprit lU' n*vo]nlion m* parvient pas A 
plMT, il m reste néanmoins un altiédîssniif 
1rs Ames, flans les ressorts dn goiivernemr 
peuple ainsi préorrupé n'est plus redoutahl 
voisins, et riiisloirc glorieuse et milîlairf 
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russe serait unie, si Fère du gouvernement repré- 
mtatif se développait pour elle avec les journaux 
bres, les institutions politiques, telles qu*ellfs 
dstent en France et en Angleterre. 

On voit que je ne partage pas TenthousiasDie 
énéral des Allemands sur les merveilleux efTets 
es institutions représentatives. Le roi Frédéric* 
aillaume est un prince doué des plus heureuses 
icaltés , probe de conscience , profondément con- 
aincu de ses opinions, religieux observateur de 
I parole, pénétré de ses devoirs, très-instruit, 
llemand avant tout , qui aime sa patrie avec 
rgueil. Mais il a tous les défauts de ces belles 
ualités : un entraînement vers toutes les choses 
énéreuses ; il croit à la parole humaine comme il 
eut qu*on croie à ses propres émotions ; le bien 
e la Prusse est sa passion ; il aime ce concert 
*éloges qui murmure doucement à ses oreilles ; il 
éêire les applaudissements sur le théâtre du monde 
olitique, le grand écueil pour les souverains et 
es pouvoirs. Cette situation et ce caractère du roi 
le Prusse, il faut maintenant les étudier au point 
le vue de la diplomatie et de Fbommc d*État qui 
lirige les affaires d'un grand royaume. 

Frédéric-Guillaume IV est dans sa cinquante- 
leuxicme année, car il est né le 15 octobre 1795; 
I est le fils de cette reine Louise , dont le souvenir 
tst adoré des Allemands, femme sublime qui per- 
onnifia la nationalité germanique , et mourut vic- 
ime des calomnies des journaux français et des 
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irAiiuffrlf 1/ , il At^U ^Ih Afin; «n (empHi 
]\n\\m% /le Ia l'niji*^^ «prè» l^n«^ il éf 
f-ricorr^ ft rm /lntlnt Jz-ririf! homm^ q«f! lo 
]hM¥mmi i\î*. h \in\T\t*, nu milici] ile<i «i/i 
cfAlfft, »«ii<i IVjMc ilfî Bloch^r. f/f prinr 
(i\\'hn\i «fis, ^IrtU IVnp^rfinrc /!« loue vt> 
ilfi rr^iir. Orphriifi (\t*, *« m^r^, il firvi 
Ynu\li,f cil* rflvrnlr pour rAll^rn^grif fl 
ffrm^f! H(! jefifif*» étfjclinnfft ri /If^ pAlrioli 
t**r!»il/^<i. (1 nil, pour pr^ri'pfriir» lr<» 
Hrhflrnlior.*»! ri Kriritrlirrk fl/in/i T/irl <Jr<* 
^«^pf if» pfllrioff.^ , font tUyowh h rv gf«ri 
tmni ih rf'nMnw'v ^prwnivqnt*, ; fhm h 
fnoffllrn **t poliflqiii'H, Ir princn royfll ciif 
fpnnnnn MM. Anrillon, nilfi-rH Kichhor 
f^pnvfn ron«iirl^rflhlr4, profonrl^fririil irii 
tofi<» Ift; friy!ilf'rr«i du droit public ci dr Tli 
.lf« rri*flrr/^l« sur (th d^tnilit, pflfrf! quV 
If» pfrmi/'n"» nollnhn (fui noun virriurrif 
«(•iKuruif^nl, p/ir lr« imprc»»ion» jniinr», ( 
non» rfsfrnf loufo l/i vif»; HIr» nr relroii 
riou» dirigi*r dflu» TAgf* tnftr, pour nou 
qurlquf'fol» rotrimr t)pn llhMiou» h In flti • 
ri Irur fltllou RViriprriuf. nur loufr* nofrr < 
Aiu»i, rPuor pfirl, au nrur (lu Jminf* prii 
Tesprlt milifrtirf!, h i(*w\nuvc vcm le» 
(ffirflciéro domluAUl, Absolu d(* l« moh«r< 
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! ; de Tautre j les principes philosophiques 
oisés dans les fortes étadés, d'où est résaltée cette 
itte continue , mémorable j dans Fesprit et Tima- 
ioation du prince royal devenu roi : la nature du 
rand Frédéric se révèle en lui par une tendance 
igoureuse vers la répression ; Fesprit des univer- 
ttés, de la philosophie, les enseignements d'An- 
illon et de Ritter se montrent également dans celle 
me arec leur mollesse , leur tiédeur, leur système 
e concession ; joignons-y Famour ardent du passé 
éraldique, une noble passion pour les arts et Fhis- 
lire, et vous aurez Fexplication de bien des actes 
c ce règne de Frédéric-Guillaume IV. 
Celle passion pour les temps écoulés, nous ne 
a%'ons plus en France ; la Révolution, dans son 
^oïsme de date, a absorbé ou concentré tous les 
Mivenirs vers une période exclusive ; nous sommes 
ts hommes de 1789, c'est Forgueil de la génération, 
ieo au delà ne nous exalte ; la patrie française n'a 
as d'ancêtres, et si elle en a, elle les renie, si bien 
ue la première Révolution se fit avec les Grecs et 
!S Romains. L'Allemagne a plus de respect pour 
\ passé : souverains, poêles, littérateurs, soldats, 
fos sont épris de la même tendresse pour la vieille 
ilrie; ils en suivent l'histoire, ils en fouillent les 
rchives ; la littérature s'empare des moindres Ira* 
itions ; l'Allemagne, la sainte Allemagne se leva 
itière en 181 5, avec son engouement pour le droit 
iodal ; ce luxe de vieux châteaux en ruine sur les 
epl Collines, cette reconstruction enfin d'une an- 

30. 
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tique hiitoire, lout cela est sympathique 
ration présente ; d*où est né dans le seii 
prussiens coparli historique très-opposé i 
novateurs ou révolutionnaires. Dans ceti 
roi s*est placé h la tète de ce parti trai 
seul et vérilablemont allemand ; l'autre 
rinflucnce de la propagande française, et 
nier triomphe jamais par la presse et I 
alors, nous n*en doutons pas, le roi Fréd 
laumo se rclrcnipera dans la pensée de la i 
militaire de son grand aïeul : c*cst ce qui 
probablement avec la lutte actuelle des 
Prusse. A Pépoquo du réveil de rAllerr 
Jeune prince royal fil avec distinction les c 
de 181 7( et de 1814; il suivit le roi son p(! 
lors de la double capitulation. C'était aloi 
jeune homme , confondu avec les étudia 
landwchr, si (1ère, si impclueusc pour no 
le mal et les humiliations de nos conqu 
rieures et secouant la poussière de ses 
les ponts d*Austerlitx et (Pléna. Frédéric-< 
sVn revint ensuite dans la patrie, où il r 
une énergie nouvelle ses études, ses pn 
la science, la philosophie et Phistoirè. Il 
pour lui une certaine conviction qui don 
men de toutes les questions de philosopl 
que , comme complément de ses traditin 
riques, il fallait une religion d'État à l 
que si on laissait au libre examen le dogi 
mental, il s'ensuivrait des doutes sans lin 
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tiques sans limites pour aboutir à la négation de 
loute croyance révélée, au déisme pur : c*était à ce 
point qu'en était arrivé le protestantisme allemand 
•a xix« siècle. 

Une multitude d^écoles se formaient déjà, toutes 
avec la préoccupation de rechercher, par Texamen 
des traditions, ou bien par la critique historique, 
une solution à ce grand doute de la religion libre et 
révélée. Le jeune prince royal 5e jeta avec Ténergie 
de la jeunesse dans l'appréciation de ces doutes ; 
Il étudia, compara, comme l'aurait fait un profes- 
seur d'université. J'ajoute que cette tendance pure- 
ment scolaslique lui fut longtemps commandée 
par sa position personnelle à la cour du roi son 
père. Soit que les habitudes de la monarchie prus- 
sienne fussent telles que le prince royal ne devait 
jamais se mêler d'affaires publiques, soit que l'in- 
fluence absorbante de la princesse de Liegnitz ne 
lui permit pas une action même indirecte dans le 
gouvernement, le prince Frédéric put s'apercevoir 
bientôt qu'il devait s'abstenir de toute intervention 
personnelle qui l'aurait perdu dans l'opinion de son 
père. Plus tard il assista en simple auditeur au con- 
seil du roi. 11 put donc se livrer avec toute liberté 
â ce goût presque exclusif pour les habitudes scien* 
tiOques, au milieu néanmoins de ses devoirs et de 
sa destinée militaire. La princesse de Liegnitz 
n'était point aimée dans sa position équivoque; à 
tort ou â raison on la croyait la cause de cette atti- 
tude affaiblie, douteuse, mitoyenne, que la Prusse 
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prenait désormais dans ses rapports enropéca^, 
depuis 1850 surlout. Le prince royal, le fils de k 
reine Louise, était et devait être considéré comiM 
le principe populaire et allemand en opposition avec 
Faction tempérée, mitoyenne, affaiblie qa>ierçait 
la princesse de Liegnitz. 

A cette époque, la monarchie prussienne s^agilait 
sous une triple action ; au point de vue militaire, 
clic formait comme la tôte de la stratégie rosse 
contre la France; Talliance entre les deux cabinels 
était la plus intime ; elle se formulait par la conlei- 
ture du territoire et les liens delà famille ; le prince 
royal devint comme Texpression de cette poliliqae 
d'alliance ; il ne pouvait sans doute changer Tes- 
prit allemand, détruire les antipathies slaves et ger 
maniques, mais, dans Topinion du prince Frcdéric- 
(luillaumc, la Prusse et la Russie unies pouvaient 
former la plus vaste ligue militaire des temps mo- 
dernes et s'assurer la prépondérance dans la solu- 
tion nécessaire des questions diplomatiques da 
monde. 

La seconde action, tout administrative, se ratta- 
chait aux institutions politiques. Il y avait long- 
temps que le parti national allemand désirait sinoo 
la réalisation absolue des promesses faites par le 
roi, lors du mouvement de 1815, au moins Tappli- 
cation de quelques-uns de ces principes à Fadmi- 
nistration générale ou locale de la monarchie. Lié 
avec tout le parti de réforme traditionnelle, le 
prince royal avait pris certains engagements, donné 



XE ROI DE PRUSSE. 357. 

[ues espérances, et comme il était le plus loyal 
ommes, il voulait les réaliser à son avènement, 
lui, c'était un fait de conscience qu'il devait 
emps méditer, mais qu'il devait nécessaire- 
accomplir comme une parole engagée, 
fin, la troisième et non moins puissante action 
son principe dans renseignement de la philo- 
B et le plan d'unité et d'influence que le prince 
voulait réaliser. La paisible Allemagne a une 
lie vocation pour les études scolastiques et 
iscignemenls de philosophie, et ce qui n'a 
nous qu'une importance secondaire exerce 
îlle une domination absolue. Dans l'impuis- 
de réaliser la vaste centralisation désirée par 
ousiastc Germanie, le projet du prince royal 
créer Berlin la capitale scientifique de l'Alle- 
», d'y appeler toutes les intelligences supé- 
s, tous les critiques de quelque valeur, parce 
e fois Berlin devenu la cité de la science , 
cité serait bientôt la capitale de l'Allemagne 
jue, tant ces deux idées se mêlent et se con- 
it. Ainsi, d'une part, alliance russe comme 
Jiplomalique ; de l'autre, réforme dans l'ad- 
ration provinciale , avec l'espérance d'étals 
énéralisés pour l'examen de l'impôt; enGn la 
ion suprême et philosophique centralisée dans 
(les prussiennes, qui ferait de Berlin la mé- 
e de l'enseignement, la source de toute pensée 
euse en opposition avec l'Allemagne méri- 
e et l'Autriche surtout, que l'on plaçait sous 
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In fifiiililp niWrhfliirp ilf> In |ifirr*Mi>, f]^ V\f 
pny^ fil* (li^lmrtMiii ni «In plni^iM n^rMiiPh 
nu lp tWnnU nvi>r un ppii Irrip iror^iiPil. I 
nv nnil iiiio nnliiiii fliifinrlpiiri* à Utulpn I 
frnrliiiiiii dp rAllptiiAKUP, H pIIp m tort. I 
Aiilrirlip iiifiiti^ dp ltipnr)p§, iitnl^ imip inl 
pliM prnliriiipdp In vIp iifif')nlp,dpR ^liidpH 
lifiii pf du di-fdi piildir, pliin poflitîvp; I 
iiifiirin flp r^vpiii-9 pI pliiH dp gpn.^ iVniînïrr 
Hptij^ liintiirifitip iIpa pv^iipiiipiitii. 

Itmiq In ppii^pp du priiirp roynl , il rpitl» 
iiiiT ^IpriiPiil fl riiiHiirrr pf n ffnidrp dHri« In 
gptiprnlp , cni- il «p rptr^liiil pnrtfMil lUim %i 
nn pprspvpfniipp. r,p| plpriiPiif, Ip voiri. f<i 
dniiff rnrifciiip , qimplp plpctornf , tout pr 
nmit i^Ip Ifl protpplrîrp nviifi/^p r|p In rM 
ffiiM Ip4 p(urd4 rlp rAllpiiiHKtiP. Itppiii.« Ipa ( 
dti ivir .qi/>r|p,p| |p4pnTAniinp«r^>ji pnr Ip p» 
Vîpniip, In l'ni^qp rniiiinnridnif n iiiippopr 
dpiMf'liifpiipfriP« dprnlliolifpipq : In Sil^<(ir 
viiipp^ rliprinripq, pinipiif vivpiripnt nllnilic 
rplÎKinii, pI tnilnif il Iph lipiirlpr? Si rim nvni 
rnii.qpilq, |p<i iriniivni4p« (inrolPA dp i|i|plf|iif'« 
pilrf'iiips, In l'rii«!«!p *!p nprnlt nliqnrlipp dm 
tnlîvpfl d*fiiip iifdlp iiripi»4!«ih|p ; il fnllnif t 
tiflfpr In coiivpr^iofi dp pp^ prfivifipp« nii fi 
ti«rrip; prrpiir iinrripri^p! Tn r-rriyntiPP dnim 
viiif-pfl /•Inil vivp; il y nvnil iIip* rvn popidj 
p(ont dp vîpillp trndiliori, un Piitmin irprn 
p<>n Pi |pfl p^réirirmipjt i:ntliolir|iiP!i; pcMii 
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bearter sans but , sans profit ? Au point de vue po* 
litique, une faute capitale eût été d'exciter des 
mécontents parmi ces masses, puisqu'elles avaient 
à côté d'elles des souverainetés profondément ca- 
tholiques, toutes prêtes à les protéger et à les absor- 
ber même. L'Autriche n'aurait pas mieux demandé 
que de voir le système d'un protestantisme persé- 
cuteur s'étendre sur la Silésie et la Pologne prus- 
sienne , car il aurait facilité son avenir d'agran- 
dissement ; il n'y a rien qui lie comme la même , 
tome de croyance. Et quant aux provinces rhéna- 
nes, la France catholique pouvait les recouvrer, si 
l'on mécontentait jamais ces populations ardentes 
el dessinées pour la foi de leurs pères. Si la France 
était assez malavisée sous ses docteurs philosophes 
«t niais pour blesser le catholicisme, il y avait là 
tll gouvernement de la Belgique tout prêt à les 
[tirolutionner par la foi religieuse. 

Le prince royal donc, pour se donner un appui 

^firmi les catholiques destinés à devenir ses sujets, 

OQsa une princesse de Bavière, Elisabeth-Louise, 

ente elle-même pour sa foi, et c'était là une ga- 

itie de protection largement offerte aux popu- 

ns rhénanes, polonaises et silésiennes. J'ai 

ttûtésur tous ces faits qui n'ont pas une immense 

ortance pendant le temps de la Restauration , 

que de calme et de conservation des droits ; le 

i royal est encore trop jeune pour se créer un 

i, il n'en a pas besoin dans l'état des idées. 

ope est alors trop paisible pour que les espé- 
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raiin -S et Wh miiiili's lïfH parlii» |>uîssfitit reecvdi 
liiH* :i|)|jlJ<'.-itioii dans Irs ^véiu^iiiifiiU UKUi*U de t 
(foiiiiqur. Mais qu.itiiJ la r^îvuluUun (ji{ JuilliilécbU 
loi-M|ijr lih l'xihicficcK il(i houvitraiiiK H de peu|4c 
MMii iiiJM*!> l'ii jeu, iilof'K iifN (|uaijiéii cl if?» déHml 
«lu fil iiicc loyal se iiiaiiirt'KUfiil avec de plu» Un 
iiiiiiiKTh ; M's i(l(''i's 1*1 si'K pi'ojeU, mi prudence,» 
<ii«'i'fi;ii'.4'l jiiMfiiVi (ion cspril niiliUiire, peuvent i 
ii'v/'liM an ^i-aM<l joiir, rar la politique devient eu» 
pli'M*. Li' roi l'rHir'rir-(;iiillauine (*sl Irèti-aflaib 
par Vii'jLv , l'L irajlli'iirs miijh rinilueiice prenqu 
l'xrliisivi' ili' la piinn'ssc de IJejj^niU, ce qui neli 
l.ii^M' |iliih iiiic hullisanlc lilierLl^; KeK coii«eilleri i 
M)iii iifii*) pi-(in(Hi('f'*H pour la paix de rAlleinagiii'i 
Ir ti/ti/u t/No di* rj'iiii'opi* ; U'.a «*vi'*n('UienUttccuiu|ili 
.1 l'aiis fiuitl l'iTonnus ti poiiUni^ment, presque ui 
ildlinilii'. Dans iouh* hon liittloire d'ailleurtf I 
l'niMMi' ne h'i'hl janiaisi anéK^e devant le principe d 
la i(''Kiliniilr. 

Jiirxprici, loiii l'sl birn au point de vue défait 
(-inilr il(*h jiih'TriM; mais en même temp», «eh 
\filli- vu l'iijssi* ri'fipiit dViier^ie et de guerre doi 
j*.ji pailr ; l'i roiiime il la ut à Toppoiiition une liHi 
uni' i''|mV , illr nitoiire le prinre royal, qui deviei 
I niiiMH' ri*\pri'f>Aioii ardente du parti Imtoriqui; < 
iiadiiioiiiiel , qui sum* pri^texte de Tlionneur d 
rAlIrma^ni* mmjI la conduire â In guerre. (!e pirl 
<i pour ^rirl' hi'*i'iiMi\ IVmolion de la Helgiquif c 
i»:i nfp.iraliou d*aviT la Hollande , ce qui ulti?re le 
liaiii^ de JHlIt; il a pour auxiliaire la l(UKaie,«ti 
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ive précisément, chose curiease! que ce qui 
l'abord une question politique den'ent un 
lent de famille , une sorte de ligue de haute 
é; le prince d'Orange a épousé une des sœurs 
nce royal ; l'empereur Nicolas s'est unie Fau- 
>us cette triple influence, il se forme donc en 
! un parti de noblesse et de gentilhommerie 
ut la guerre, parti avec des qualités hé- 
s. un sentiment national extrême, et des 
s irréfléchies, même contre les esprits les 
uinenls, qui ont donné une direction d'ordre 
énemenls de 1850. A celte époque, il circula 
es mots attribuésau prince royal de Prusse,qui 
t exciter la juste susceptibilité delà France, 
>rince qu'elle avait choisi ; mots de jeunes 
es. et propos de corps de garde, auxquels on 

sagesse de ne point faire attention, et qui 

corrigés par l'extrême bienveillance du 
roi de Prusse et de la princesse de Liegnitz. 
arli de la paix donc heureusement l'emporta; 
m action bienfaisante, on aurait yu se ré- 

encore les vives antipathies, les guerres in- 
abies qui avaient marqué la Révolution 
ise et l'empire de Napoléon : les affaires peu 
s'arrangèrent , et l'esprit de guerre se calma. 
nce royal retrouva sa sagacité instinctive et 
me dans l'appréciation des événements , et 
î c'était un loyal et noble caractère, lors du 

des ducs d'Orléans et de Nemours à Berlin , 
ra. a\ec toutes sorîes de délicatesses, et les 

DIFL0M4TES. 31 
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iimiii(*rt*H cx()uiNt*ii (1*1111 vrnl Kt^iUllhoiiim^, 
vaii ru (iMrrt^lkVlil nn vmuhxïi^ MiK^rit^uro, 
iiii|HiNsil»t(* (ruilt(Mii!4 ({n'A l'iupmM do v^m 
|)i'jiu'i*H, les itiiiMU (Mrv(^4 (le l*Kum|»t«, il nti 
\\nn un cluiiiKcnicul nlittilu (lauM IrM juHt^nu 
IVN|H'i( (l(* parti auiil |toi'l(^ii nur «mu vu AUt 

l.(* prince l''n'wl(^ri('-(îuillauuH^ n'utuHipuil I 
av(T une ardiur iiouvcllo iWh ((Utt** i^tudri 
ii(iplii((tii*.s, (|ul avaitMil (ait la pu^hui du 
f)('\uii('* au principe^ ((Uiiit^rvateur d'uiir* 
(ri^llal , il avait accpiih, HtmN rinllucnct* d*l 
(!*iuincntN, un(« Kt'<<»*'^' riM'tlluiln d'ouprit 
.«iinr(^ril(^<li* conviction duiiN U* jiroli^ktautjki 
est la religion de IVnanuMi. Il voyait doue i 
srnsihic déplairiir racliini lihrn di* lu phil 
alhMuandc /i Hcrlin devenir rinNlruiniMiL (d I 
d'une grande di^niolilion de cro^'nncii ; Hcli 
StraiiH.i, atlai|uaienL la dlviniu^ tin lllirikie 
v(''lalion évanM;('di(|Ue puldiiluenuMd «l.iUh |r 
rcH UiiuU'OH par le gouvernement nionit^ , 
ne eaiih.'iil une doideur pluH prolonili^ mu 
royal (|ue relie niauvaine teudanee (|ui ullii 
(|urrir le domaine lie la Hv'uiivt* reli((jeuiii« i 
lihert/* perverhe houH rinlluence t\t* l'iilal. 

De \!\ (telle liahiLuih^ de dioruler el de r^ 
pltilo»»o|dii(|uement, (unume un doete pnd( 
leii (|ue(iLiono ti*t»plniid('*li(tultiii d«i pliiloMipliir 
eendante; puîb, ce lieiioin int^eHitanl t\t lîht 
ha peno(''e liihtori(|U(t et lraditionnelli« d«m 
mand le phu pur ; il dnviut aiiiki Vuii dt»^ U 
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S savants de Berlin ; sa phrase litléraire se 
ait d'une excellente éducation; il étudiait les 
les œuvres de Vesprit dans les conditions les 
verses qui paraissaient en France, en Angle- 
t en Allemagne. Sans avoir des tendances 
:jues,il sentait la nécessité d'une religion 
3 et d'un dogme écrit, d'un symbole de 
ce en dehors de tout débat. La question reli- 
avait été si fatalement engagée par le cabi- 
Berlin à cette époque; le vieux roi, toujours 

charme de la princesse de Liegnitz, avait 
ncé un système de violence contre les catho- 

tandis qu'il laissait complètement dissoudre 
s du protestantisme en Allemagne, dans les 
^rses indéfinies de la raison libre, il impo- 

même temps , par une rude tyrannie , aux 
ques de ses États d'inflexibles commande- 
Ainsi, par ses ordres, on arrêtait les arche- 
, si respectés des splendides villes du Rhin; 
traitait militairement et, sous prétexte qu'ils 
ent d'exécuter les décrets sur les mariages 
, on les jetait dans des forteresses, ni plus 
ns qu'un caporal prussien. Cette tyrannie 
t enfin provoquer des troubles; il y avait 
érils pour la domination prussienne sur les 
u Rhin; la Belgique et la France étaient là 
à s'en saisir; d'anciens liens, de vieilles af- 
s allaient se réveiller en vertu d'une sympa- 
croyance, 
it sur et réfléchi , le prince royal était loin 
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partenaît le droit de régler les choses de foi et 
: discipline : tout ce qui se ferait en dehors était 
opable comme une rébellion de Tesprit. 
Dans les choses d'administration , le roi, tout en 
montrant décidé â garder son unité souveraine, 
oyait, avec beaucoup de bons esprits , qu'on pou- 
it accorder quelques-unes des promesses de 1813, 
urvu qu'on les renfermât dans des limites pure- 
ent allemandes en dehors de la propagande ; en 
I mot, qu'on séparât la légitime tendance vers les 
léliorations d'avec les besoins turbulents et révo- 
tionnaires. Ceux qui avaient l'honneur d'ap- 
ocber le roi depuis son avènement pouvaient 
connaître dans sa conversation abondante, philo- 
pbique, le désir de donnera la Prusse uneadmi- 
stration plus étendue , des états centralisés, de 
anière à ce que la couronne pût écouter plus 
irement les plaintes des sujets, et régler un meii- 
ir ordre politique ; le roi apportait un charme 
irticulier dans le développement de ces théories 
nstitutionnelles. Nul n'était plus avancé , plus li- 
irai, plus désireux de donner à la Prusse une voix 
finoe et sincère, sans s'apercevoir que cette voix 
>avait devenir bruyante et désordonnée par la ten- 
ince naturelle des esprits. Jamais personne, il 
ut le dire, n'apporta un plus loyal désir de bien 
ibiic ; il examina et balança tout. Cette triple na- 
re du philosophe, du soldat etdu roi, se combat- 
it incessamment dans la préparation de l'acte 
institutionnel. 

31. 
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li*a*uvre rapilali; tïn §tm avènement fui la | 
lion d(ii Iroublci ftuiickéi |)ar la penécutiof 
)4's ftallioHqiK*». L<*« archevêque» «le Oihigi 
PoKcn furciil iniH en liberté, U*n ègli»ini re 
l(*ur ancienne ftiilenrb'ur. Ilana un intérêt 
rj(* Irarlilion allcnianfle, le roi (Ut PruHe 
allaclntr son nom h l*acli('V(*fnenl de la riien 
Cologne, la ftiilenrJiile cath/;drale. Il viviU le 
«lu Hliin, et put ^e convaincre «lans ce 
lorMju^il faiftail relever le§ vieux château» 
parait de mille ornementi \rn ruïtiv» hjfl 
tiur lef) Hept Odlinefl , combien ftont doucei 
hnuU'H Icft clioACft fie croyance. Ia: roi de 
nnttn ToKcr , nnun le vouloir, fut alor» r^th 
il le lut par ce principe d autorité qu*il voul 
poHcraux prolcHlantH; il le fut par Mm go 
et de moyen à^e. Il y a certaine« choses qu 
iroKOiift avouer et qui hont pourtant plut su 
la certitude même, (!ondiien de prote^tan 
r;itlioliquef( par la poésie, TbiHUiire, le aei 
du pouvoir et de l'autorité! 

Le roi de Prusse h*élant décidé â donner f 
confttitutionnel, il le médita comme mit*, rei 
philoKopliie et de couhcience; on doit le din 
(K)ur lui une r.lioHe loule npontanée. Il ne c 
perftonneà IVxtérieur; il ne suivit aucune 
ftion pour le hâter ou le retarder, ihi a dil 
roi avait a^i contrairement h finfluence «J 
triche et de la liuHHie , trêMipponées k tou 
ceKHion Je penftc qu'il n'a confulté ni Tun ni 
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de ces cabinets pour se déterminer à un acte de 
pure administration. La Russie ne craint pas le 
contact des idées allemandes; il y a trop de diffé- 
rence, des distinctions trop profondément marquées 
entre les peuples, et jamais une idée allemande ne 
pénétrera chez la nation slave. Il est possible qu*en 
firère et en ami, Tempereur Nicolas ait fait quelques 
observations au roi de Prusse, sur les fâcheuses 
conséquences d*un système de débats au milieu 
d'un royaume dont la destinée est la force et la 
conquête. L'avenir prouvera peut-être que Tempe- 
reur Nicolas avait raison ; car Frcdcric-Guillaumc 
s'est créé bien des embarras. Un peuple, qui par sa 
nature est toujours Tarme au bras , s'affaiblit au 
contact des assemblées , de la presse et de la tri- 
bune. Le grand Frédéric se servait des philosophes, 
mais il ne les prenait pas au sérieux. Il leur laissait 
faire de Tathéisme, le soir dans les petits soupers, 
pourvu que le sabre d'un caporal prussien leur in- 
spirât l'obéissance. Jamais TinQuence exercée à 
Berlin par la Russie n'est sortie de la question di- 
plomatique; l'empereur a même toujours mis une 
sorte de délicatesse à s'abstenir d'inQuencer les 
résolutions de la Prusse, en ce qui touche Tadmi- 
nislration intérieure ; et j'ajoute que la fierté alle- 
mande s'en serait blessée s'il en avait été autrement. 
Quant à l'Autriche , elle s'est toujours trouvée 
sur un pied de délicatesse avec le cabinet de Berlin, 
en ce qui louche la question allemande. Plus d'une 
fois sans doute, de 1819 à 1858, les résolutions ont 
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que actuel que FAllemagne méridionale et 
que soit entrainée à une semblable tendance, 
triche spécialement, qui a des mœurs, des 
Jes tout à fait en opposition avec la Prusse. 
)nstitution ne change rien aux rapports, aux 
ments diplomatiques : la confédération ger- 
le n'en garde pas moins le droit de prendre 
sures générales, s'il y avait lieu, pour répri- 
espril révolutionnaire , et la Prusse s'en 
rait elle-même avec sa vigoureuse résolution. 
s qu'il viendra un temps où le roi Frédéric- 
tme , Irès-résolu , très-ferme , abandonnera 
: de dissertations et de controverses de phi- 
? à philosophe, pour se convaincre que le 
r devoir d'un prince est de régner réelle- 
t de gouverner avec l'autorité suffisante, 
le constitutionnel a formulé, au reste, des 
>es dans un cercle que le roi n'abandonnera 
; je pense même que les maximes de conser- 
tant de fois proclamées par la confédération 
lique seront respectées dans tous les actes 
3ur de Berlin, et parmi ces principes les plus 
tes sont ceux-ci : 1<» que les états, quels 
oient, dépendent, pour leur convocation, de 
nté exclusive du roi, qui peut les proroger, 
nir tous les trois ou quatre ans, ou bien à 
riodes indéterminées; 2° qu'en aucun cas, 
ts ne peuvent refuser les subsides indispen- 
et que le budget doit être examiné sans 
être rejeté ; en un mot, qu'ils forment une 
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partie de radminislralion r( non pas une brs 
politique do la constitution. Avec ces garant 
ces précautions, je crois qu'il n*y a pas un ei 
danger dans la crise actuelle que subit la l*r 
seulement il y n lutte. Le roi Frédéric-Ciuill 
aime rAIlcmngne comme une inattressr ché 
parle à ses sujets avec une tendresse affectuei 
jamais Tespril philosophique el religieux nr 
développe chez ce prince dans un plus niagn 
langage : le roi le sait birn. Il est le prtit-l 
grand Frédéric, une épée est à ses cOtés, 
jamais les étals voulaient faire ce que les a 
blées ont accompli en France en ITHJ), cette 
il la tirerait du fourreau sans hésiter, pour i 
amener drs maux infinis sur sa maison et'sa | 
(le qui se passe donc à Berlin est un rssa 
épreuve décisive, (|ui va UKUitrer une fois ( 
si le gonvernement représentatif en dehors de 
révolutionnaire est une bonne ou une mai 
machine, surtout lorsqu'il est appliqué h un | 
dont les habitudes n'y sont pas façonnées. 

Il y a une autre épreuve qu'il faudra subir 
de savoir si la Prusse, gouvernement représ( 
désormais, pèsera du même poids dans la bi 
européenne. Os assemblées plus ou moins 
ou turbulentes vont naturellement atténuer, 
blir Tcsprit militaire de la monarchie, et d 
une nouvelle tendance à la politique pruss 
f'haque nation a ses mœurs , ses habitudes 
vu dans les derniers débats qu'à travers des t 
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ueux il y avait une volonté de résistance, et 
reusement une fois entré dans cette voie on 
rête plus. Le roi Frédéric-Guillaume a suivi 
sion de son esprit considérable, peut-être 
celle vanité qui porte les rois à se faire les 
•urs des institutions de leurs peuples. Il s'est 
)uré d'un encens parfumé et des éloges Qat- 
u parti libéral ; mais en même temps il a 
ercevoir que les partis sont ingrats, les no- 
insatiables, et qu'à travers les applaudisse- 
il y avait des murmures, des intentions per- 
ct que, pour arrêter ces tendances, il fallait 
!urs nouvelles , des amertumes incommen- 
!S. C'est une peine qu'il s'est imposée volon- 
mt : mieux valait rester le petit-fils du grand 
ic. 

un système de calomnies commence; les 
toujours implacables, vont fouiller dans la 
vée du roi Frédéric-Guillaume ; ils lui sup- 
les habitudes de longs festins qui rappellent 
veniTS des soupers philosophiques de Fré- 
} Grand, où le vin coulait à grands Qots ; ces 
la malveillance les propage pour enlever la 
lorale, l'énergie d'une résistance* militaire. 
)ux qui se proposent un grand œuvre doivent 
;er une vie austère; elle évite de faux juge- 
de légères paroles sur ces gouvernements 
)ieu donne la tâche si rude d'empêcher la 
décadence des sociétés humaines. 



Xlil 

LC PAPC PIE IX 

( BOMMB D^iÎTAT ). 



Le monde entier contemple Rome en ce moment 
solennel ! Toutes les espérances de progrès , de 
liberté, se rattachent à ce pontificat qui commence 
Soas de si grands et de si puissants auspices. A la 
fin du siècle dernier , si dédaigneux pour le catbo- 
licisme, et même à dix années de nous, quand une 
petite école d'université et de cours public disait : 
« Le christianisme est mort, le pape est un mot, 
Home pontificale une ruine, » qui aurait pensé que 
ce christianisme , le pape et Rome deviendraient 
ttois encore Tespérance de la liberté humaine? 

32 
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lins et les philosophes. Maintenant commence 
nouvelle époque , à mon avis , aussi grande 
la religion qu'elle est dangereuse pour' les 
ornements ; à mesure que les rois dédaignent 
ce religieuse, la révolution s*en empare, elle 
t sienne, et je prie les hommes d*État de s'ar- 
par la pensée à cette nouvelle ère qui s'ouvre 
la politique. 

souverain pontificat , dans le droit public de 
ope, est envisagé sous deux faces : le pape est 
;f suprême de la religion sainte et respectée , 
i*est pas permis à un croyant de discuter son 
libililé. Ce qu'il décide, c'est Dieu même qui 
igé en matière de foi ; ses jugements doivent 
•eçus, comme les paroles de Pierre TErmite, 
e Dieu le veult! Dieu le veult! des populaires 
lées des croisades. Mais en même temps, le 
est souverain temporel , chef d*£tat avec un 
ime italien et terrestre, soumis à la paix, à la 
c, aux grandes choses et aux petites, à Thé- 
le comme à la faiblesse, au bon et au mauvais 
>usiasme, <i Tesprit de conservation ou de 
ulion, à rhumilité comme à Tamonr-propre. 
en sa qualité de souverain temporel qu'il 
:ie avec les gouvernements , reçoit les ambas- 
irs, adininislre les peuples, et qu'il traite avec 
ibinels. £t Ton sent que le présent article ne 
avoir pour objet que de considérer le sainl- 
sous ce dernier rapport. C'est Pie DC, souvc* 
lerrilorial de l'Italie, avec son caractère poli- 
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tique, quo je vais étudier dans cette j 
d*homnies d'État. 

Le 5 avril 1813, le sénat conservateur en I 
(curieuse institution de Pépoque napoléon 
se réunit pour recevoir une communication d 
vernement. C/élait après les atTreux désasi 
Moscou , à une époque où i*em|)ereur avait 
de deux éléments pour le salut de son vas 
tème : l*" de grandes levées d'hommes ; S* des 
ties personnelles contre le soulèvement des 
lations qui, après les revers, tendaient à se 8 
de la puissante unité; Tempiredc Napoléon, < 
celui de Charlcmagne, marchait à sa déca< 
la communication faite au sénat dont je 
de parler, avait pour but une immense 
500,000 hommes, je crois. Mais au milieu d 
masse de conscriptions, jetées les unes s 
autres, il y avait un décret spécial pour la ci 
de quatre régiments de gardes d'honneur; c 
d'après quelle base celle levée était organi: 
gigantesque empire s'étendait alors de Han 
jusqu'à Rome : on y parlait vingt langues 
rentes avec des mœurs et des habitudes di* 
La pensée de Napoléon avait groupé tout cel 
une seule administration; or , les quatre régi 
de gardes d'honneur destinés , d'après l'ai 
conseillers d'Élat, orateurs du gouvernemt 
servir de noyau à des compagnies de gare 
corps (la vieille monarchie était toujours copi 
Napoléon], devaient être composés des fils de 



LE PAPE POE H. 37Y 

kf grandes familles ; ils oe poayaîent se faire rem- 
placer; les préfets désignaient avec arbitraire les 
principaux imposés , les familles les plus nobles , 
les plas aristocratiques et les plus ennemies même 
de Tempire ; et ces jeunes hommes , de dix-huit à 
riogtr-cinq ans, devaient s*habiller, se monter â 
leurs frais, et tous recevaient la solde des chasseurs 
â cheval de la garde impériale. Par ce moyen d'in- 
génieuse tyrannie , Tempereur avait des soldats et 
des otages : des soldats, parce que tout homme 
bien né a du courage, de Thonneur sous le drapeau, 
et Forgueil de sa naissance le fait marcher â Ten- 
oemi ; des otages ! parce que le gouvernement réu- 
nissait ainsi sous sa main les (ils de toutes les 
grandes familles du vaste empire : Allemands, Ita- 
liens , Belges, Hollandais , etc.; ceux-ci lui répon- 
daient de la fidélité de leurs pères. Telle est la 
tendance nécessairement violente de tout gouver- 
nement despotique. Napoléon en arrivait , avec des 
formes polies , à la loi des otages , comme sous la 
Convention nationale. 

Le premier régiment de ses gardes d*honneur 
était singulièrement composé , et je vais en donner 
une idée; on trouvait, dans ses dix escadrons, des 
Parisiens, des Normands, race identique ; des Fla- 
mands , des Belges , des Hollandais ; mais avec eux 
se trouvaient mêlés des jeunes hommes nés dans la 
campagne de Rome , sous les pins mélancoliques 
du lac de Trasi mène jusqu'à Ancône, Albano et 
Tivoli j ou bien les enfants nobles des anciennes 

32. 
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légations papales , celles que défend ai^ou 
avec tant de courage IMe IX ciintre Tintari 
autrichienne, (/était un terrible eitvahisseï 
Napoléon , puisqu'il en avait fait des départi 
français. Alors le grand pape d*aujuurd*li 
désigné, tout jeune homme, pour faire par 
gardes d*honneur (\n département de Trati 
et par conséquent il endossa le gracieux un 
vert foncé, k par«*ment et revers rouges , le 
polonais sur rorcille, et on l'incorpora ilnu» 
mier régiment dont le dép6t, je crois , était 
sailles. 

(iiovanni-Maria Mastaï, né h Sinigaglia , t 
marche d'AncOne, tVutia famille noble et h 
ble, le 13 mai 179^2, avait alors vingt el 
accomplit, d'une taille assez élevée , d'une 
douce, calm<r; il quitta le cii;! de la Itelle 
[Kjur rejoindre son régiment formé a la hAti? 
ce» jeunes homme*», s/ius les aigles de Vr.t 
rondialtirentavec courage dans les champs i 
mnç^tw; on sait combien, malgré leur ïw'.%i$4'\ 
U'% gard<;s d*honii<rur <»e df<itinguéreiit tUn 
lutte avec la caval<*ri<r prussienne H sasorin 
tout, furieux %pirrt;ii:le tU: voir ainsi «rn pr^s< 
jeunesse élégantir v.l noblenient née de tout 
rope ! I/Allem;jgn<r avait %es landwehr et se» 
sturm des universités, et Ir vaste empire îrunr 
jeun(!S gentilshommes, irnfanti» deviedtesou d 
ycWf'S lamilles, Lu campagne de 1813 futsaiifi 
les gardes d'honneur ne désertèrent p»§ u 
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aoawot la cause qu'ils avaient juré de défendre 
jniqn'â la paix de 1814, époque où la dissolnlion 
de Fcmpire cooTiit l'Europe d'immenses déliris. 
Le jeue Gioranni Mastaî revit alors son Italie, que 
Je congrès de Vienne venait d'organiser sor des 
kascs de morcellement et de souverainetés diverses. 
L*Earope, en 1814, avait été appelée à examiner 
^Êt question grave, sérieuse, sur l'Italie : lui con> 
serverail-on un caractère d*unité , un seul gouver- 
Dt? ou bien reprendrait-elle ce système de 
cellement et de division qui faisait sa vie , sa 
force, son originalité, depuis le moyen âge? De 
récentes tentatives vers cette unité avaient été 
csnjées depuis la révolution française , et toutes 
avaient échooé. Bonaparte , empereur, il est vrai, 
avait créé un royaume d'Italie; mais quoique sépa- 
rée de Xaples déjà, cette création n'avait réellement 
d'unité qn*â deux points de vue, la conscription 
et les droits réunis ; choses parfaitement odieuses 
aux Italiens, et qu'ils avaient secouées avec sponta- 
■éité en 1814. L'unité était dans l'administration, 
die n*était pas dans les peuples. L'Italie compre- 
nait dix nationalités diverses, toutes pleines de 
ihaînes et de jalousies les unes envers les autres; le 
Milanais méprisait le Vénitien, le Toscan se rail- 
lait du Romain ou du Bolonais : quel rapport avait 
le Génois arec le Napolitain? S'il y avait ressem- 
blance de langage, l'idiome populaire était si di- 
vers, si mobile ! Un homme d'esprit , au congrès 
de Vienne, égaya la gravité de l'assemblée en com- 
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parant les diverses nations de Fltalie aux actei 
du petit Ihéàlrc en plein vent de Polichinelle; co 
ment faire vivre dans une commune famille , pi 
lasse, arlequin, gille, pierrot, \e tfottore ci It 
quanti ? Il fallut donc renoncer à Tunité en 18 
et les antiques gouvernements retrouvèrent la pL 
historique et traditionnelle qui leur appartcna 
à rcxlrêmitc le Piémont, avec Gênes et la 2 
voie ; au centre le Milanais aux mains de TAulric 
avec Venise; puis la Toscane, les États de PÉgli 
Naplos, sans compter les fiefs et souverainetés p 
ticulièros. 1/ltalic reprit son ancienne forme. 

Cependant Tidce d'unité italienne n*ctait po 
perdue; pour quelques-uns elle était à rélatd*u 
pie ; beaucoup d'autres espéraient la mettre en 
(ion: de là les tentatives du carbonarisme qui ai 
pris naissance sous TEnipire , au temps d*oppr 
siun, lorsque rAllemagnc, rilalie, se couvraient 
sociétés socrùlos pour la délivrance du monde ap 
sous los piiMJs de Napoléon. Le carbonarisme r 
nara tous les gouvernements séparés, en invoqu 
l(\s doux principes unité et révolution; d'où naq 
colle guerre vigoureuse que les gouvernements 
guliers lui déclarèrent presque immédiatement; 
carbonarisme conspira sans relâche; il entoura 
SCS vœux la folle expédition de Murât en 1815, < 
parut un niunicnl en Italie, occupa Rome au n« 
de riinilé et de la liberté; celte tentative devint p 
faileinont ridicule à c^iuse de la poltronnerie <; 
les Napolitains montrèrent dans le combat ; ils s*( 
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Inireiit à toutes jambes, et les Autrichiens occupé- 
ttnt encore Naples : ainsi leur puissance s'établit 
plus fortement en Italie. 

Cest à cette époque agitée que le jeune Giovanni 
Mastaî revoyait sa chère Italie ; ii vint à Rome pour 
solliciter son entrée dans la garde noble du pape ; 
le métier des armes lui plaisait. I^a garde noble, 
belle institution , entoure les souverains pontifes 
aux jours de solennités , comme les anciens pa- 
triciens environnaient le consul quand il marchait 
au Capitole ; les régiments pontificaux, depuis 1814, 
furent presque toujours composés de soldats de 
Napoléon ; et les beaux carabiniers des États de 
Rome étaient la plupart décorés. Horace Yernet a 
reproduit quelques-unes de ces martiales figures , 
soit dans son tableau de la Confesêion du brigand y 
soit dans la reproduction des Courses de chevaux 
Ubres à la place du Peuple et au Corso. Horace Ver- 
net aimait les papes, le Capitole, le Vatican ; la plus 
belle époque de sa vie est celle qu'il passa dans la 
ville éternelle. Nous en sommes tous là. 

Giovanni Mastaî eut donc suivi la carrière mili- 
taire avec goût , avec passion , si un grave événe- 
ment de sa vie n'avait déterminé immédiatement sa 
vocation pour le service de Dieu. Ici deux légendes 
se rattachent à cette vocation subite d'un jeune et 
noble officier. Il est rare que lorsqu'on voit naître 
comqae spontanément une résolution si forte, on ne 
dierche pas dans les grands froissements de la vie 
ou dans le supernaturalisme la cause première 
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d*un 81 prompt désabusement. Les ans coi 
donc qu'une vive et puissante passion con 
avait élé la cause première de cette résolal 
aimait une femme qu'il ne put obtenir, et s 
sions ainsi toutes détruites, il renonça à un 
qui ne lui offrait plus que déceptions et tri 
légende assez commune . qui plait parce qu 
rattache aux tendres affections , et Ton ain 
nouer comme une couronne de roses , au fi 
tous les hommes célèbres, qui ont renoncé à 
tence active des plaisirs et du sensualisme 
se briser la tète contre un rocher, au bruit n 
rant des ruisseaux dans la solitude. 

L'autre légende est plus pieuse ; le jeune < 
à la veille d'entrer dans la garde noble, tom 
lade si grièvement qu'on en désespéra aut 
lui , dans sa famille ; alors alité, Giovanni 
vœu , vœu solennel à la Madone , cette proi 
de l'Italie : s'il guérissait de la fièvre brûlai 
le consumait, s'il obtenait un peu de sani 
vie, ce serait pour se consacrer à Dieu dans 
de prêtrise ; et la gucrison miraculeuse ai 
prompte , si complète , que la main céleste { 
au jeune officier; il suspendit, comme saint 
sa grande épée de chevalerie au chevet de t 
et demanda à entrer dans un séminaire, afin 
struire dans les ordres sacrés. C'est une ol 
tion à faire dans l'histoire de l'Église que l'e 
tendance qu'ont toujours les hommes de gue 
vouer au cloître, sous la règle quelquefois i 
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îère. Ce n*est pas seulement repentir des fautes 
comme au moyen âge, où Ton rachetait le péché 
par la pénitence ; c'est que le caractère du soldat 
est plein de foi ^ de croyances , de chaudes et no- 
bles passions: après la vie errante, aventureuse, la 
retraite et la solitude. Soldat on s*cst accoutumé 
aux privations, à l'obéissance : on retrouve ces de- 
voirs dans rétat de prêtre ou de religieux. 

J/es premières études sacerdotale^ du jeune Mas- 
taf se firent sous le pontiûcat de Pie VII. Ce grand 
pape, si admirable de résignation, était un peu ral- 
lié de sa famille; son long pontiGcat eut ses misères 
et ses splendeurs. Il faut se reporter, pour connaî- 
tre ses sueurs infinies, à Tépoque surtout de la Res- 
tauration en 1814. Napoléon , je le rappelle, avait 
expulsé le pape de Rome, et des Légations conver- 
ties en départements français ; l'Italie, soulevée 
en 1814, appelait le pape de ses acclamations, et 
Pie VU revint à Rome , entouré de ses fidèles car- 
djoaux Consalvi, Pacca, qui lui avaient montré tant 
de zèle et de dévouement durant sa ciiptivité. A 
cette époque, les Autrichiens, maîtres d'une grande 
partie de l'Italie, prétendirent à la plus large, à la 
pKis étendue des frontières, jusqu'au point de ré- 
clamer une partie des Légations. Ils avaient pour 
eux la force, la conquête; le pape n'avait que le 
droit moral. Consalvi fut chargé de le représenter 
au congrès de Vienne. 11 y eut de longues discus- 
jyens sur les frontières et la faculté de garnison 
^e l'Autriche prétendait tenir non-seulement à 
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Ferrare , mais à Bologne même ; Pie VU fi 
ment soutenu par la France, et par son pléi 
tiaire le prince de Talleyrand; les vieillf 
tions furent restituées à Rome, avec les ani 
Tancicn pontificat. C'est k l'action diploma 
la France que Pic VII dut de conserver Par 
trimoine romain. Cela explique les sympa 
Rome , à tous les temps, pour la nation qu 
pelait la fille atnée de PÉglise. 11 y eut h ci 
que du congrès de Vienne une série de | 
tions de la part du cardinal Consalvi auxqi 
ne doit pas s'arrêter d'une façon absolue, p. 
toutes se lient h cette maxime de la cour d 
à savoir : que les papes, simples usufruitiei 
le droit de rien céder. Ainsi le même a 
protestait contre la faculté de garnison autr 
à Comacliio et Ferrare , contenait d'égale 
vos contre la prise de possession du comlaf 
cité d'Avignon par la France en 1700. 1 
Rome ; tous ses droits sont considérés 
éternels. 

Une fois rentrée dans son antique patrin 
cour pontificale dut songer à son administr 
vile et politique. A Rome , il y a tant d*c 
tant (fadmiration pour le pape, que Pobéiss 
pulairc est toujours facile. I^ multitude y a < 
les vieilles allures de la ville éternelle; les 
vérins voient dans le saint-père quelque c 
grand, de saint, qui fait leur orgueil : fier 
facile que le gouvernement et Padministr 
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Rome ; de mémoire d*homme, il n'y a pas ea de sé- 
dition et de révolte contre le pape. Les Légations 
o'ont pas le même esprit, Je même caractère ; elles 
comptent moins de peuple, plus de commerçants et 
de bourgeois ; la noblesse y est moins rattachée au 
pontificat. De là de plus grandes exigences pour de- 
mander une administration séculière; les Légations 
D*offraient donc pas Fobéissance sans conditions ; 
les cités populeuses et riches, telles que Bologne, 
Ferrare, appelaient un gouvernement libre, un sys- 
tème municipal largement organisé. Dès lors, il y 
eut lutte vive et profonde entre l'administration 
civile et le gouvernement ecclésiastique des légats; 
et derrière ces tentatives se trouvait presque tou- 
jours TAutriche, bien aise de cette agitation, parce 
qu'elle faisait sa force et sa prépondérance, sa né- 
cessité auprès des Légations et des souverains pon- 
tifes; elle n'avait jamais renoncé à retrouver un jour 
les riches villes qui auraient si parfaitement arrondi 
le royaume Lombardo- Vénitien. Je mets en dehors 
de ces intrigues le peuple toujours et partout dé- 
voué au saint-père; les murmures venaient de la 
classe bourgeoise. 

Telles étaient les diflicultés du gouvernement 
de Pie VU lorsque le jeune ofiicier Giovanni Mastaf, 
parent du saint-père, entrait dans la prélature, pre- 
mier degré des fonctions ecclésiastiques pour une 
famille noble. Presque aussitôt, sa vive et fervente 
charité lui (il préférer les fonctions d'hospice , le 
service des malades, et il devint directeur de l'hô- 

33 



580 M m>R ft% n. 

pitnl (M Oiomni (IrK Orplinlitm), fomiAtio 
nrli^nri «lo Koinr; iivnit Tnito pour loi cnninl 
(loMiK^fl ot iiinl«i(lrA. l/hlal pontiiical r^t | 
cf A nini«ioiiA dr rhari«'\ Clo nViil pan rn vcri 
froirlc ri^'f^iilnritô aditiiiiifitrativr qiron eut» 
lo paiivn* (*l rr.glifto h» (oiidioril; hch plu 
ciifaritH sont Ii'h HoiiiïrcU'tix dn J^siiH-r.l 
rha(|i]i* |ia», /i Homr, on (rouv» dru foi 
picuHO.n : aflilcA pour \v% pôlrrinii <*t \v% h 
comme au moyen A^n, n»ilc.i pour rr.nfnt 
vioillards, los Koldadi, \v% pr^lro.i, ln«i laïq 
ourrierR, ri toul rnla drMorvi ^rAtuitcnimt 
vimMvwn (pii vivent et meurent en ne coi 
à f^uérir toute» le» KoufTrAncc» de rhumani 
en dirigeant eet honpiee de» orphelimi qur 
(riiorineur de Napidt'on , %\ brillant naguère 
le xervire de Dieu ; fion tempx itv partagrAÎl 
vM. de tion enfnnee, SinigAglia,et Home ; il i 
frèreH pluH jeune» que lui ; Tun fie dentinai 
minintration , Tautreà la vie de» iiataille», 
Talnt^ liii-m^me avant Aa profeMion religie 
OV'tait le tempK oïi Tllalie était profor 
agitée par le carbonariNnie. Il e»l rare, 
marelie de» idée» et des faits , qu*une renti 
des aneiennes souverainelé.ii ne noit miivi 
tentative viidente essayée par lei nouvelles 
les nouveaux inléréls l)lesHés par le rétahli* 
de Taneien ordre de ehoses. Le earbonarim 
d^abord le but dont j'ai parlé, Tunité de Fil 
espérait, A Taide d*une certaine force po| 
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i^anverser les obstacles des souverainetés italiennes 
*jjmT aboutir à une sorte de république fédérative 
iiotts un roi jou même un président. En 1820, le 
.^«•rbonarisme se crut assez fort pour faire explo- 
Mfin ; la conslilution des cortès , transportée à 
flapies, devint le signal d'une grande sédition mi- 
litaire; partout les soldats, comme les antiques 
prétoriens, imposèrent des conditions aux royautés; 
une agitation soudaine ainsi se répandit, et le con- 
grès de Laybach décida que ces tentatives de révo- 
lution seraient réprimées. L'Autriche se chargea 
de Texécution ; Thistoire a dit ce que fut la véri- 
table résistance des Italiens; ils s'enfuirent devant 
les baïonnettes allemandes. De ce triste exemple , 
les esprits graves durent tirer deux conséquences 
sérieuses : l°que la révolte bruyante n'avait d'autre 
résultat que celui de grandir la puissance de l'Au- 
triche en Italie ; â*" qu'il n'y avait pas dans le ca- 
ractère italien une suffisante énergie pour résister 
aux forces du cabinet de Vienne. Le meilleur 
moyen était donc d'obtenir le progrès par les con- 
cessions émanées du gouvernement sous lequel on 
vivait, sans cherchera le renverser. Il n'y eut que 
des proscrits de plus ; un des frères de l'abbé 
Mastaï fut obligé de quitter l'Italie, 

11 est bon de s'arrêter avec attention sur l'atti^ 
tude que prit alors la France au milieu de ces évé- 
nements, parce qu'elle pourra servir à tous les 
temps et à tous les systèmes de diplomatie. Nous 
étions sous la Restauration, c'est-à-dire sous un 
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Kou^errienifftit rfii iltthon det partiii ré% 
imrf'H : veci lui créait uiik admirable po 
(Jiploitialif* par rapport aun intéréU iial 
Fratiri!, qui uo, pouvait pas empêcher l'e 
fJeb arlirleH du congrès di; La^hacli, i 
comme iiicdialrice ; elle aida de tout fton 
les Kouvernemenis de Plia lie a faire une i 
lion par eux-mêmes sans en appeler au 
chiens; ainsi pour le riêmonl, elle s'of 
toute sa force à l'entrée des troupes que la 
Vienne dirigeait sur Turin; et quand la 
hit apaisée, le système français dut se cri^ei 
des liens intimes en Italie, ce qui amoii 
d'autant Tiidluence de l'Autriche : nous 
aimés, elle ne i'cht pas par les populaln 
noble et beau pays, liés qu'on cesse de nous 
comme ré\olulionnaire!i, on nous chérit | 
moeurs ainiidiles, notre caractère si bien 
spirituel, en si parfaite harmonie avec |et»n 
leh habit udeh tacites et joueuses de Naj 
(lèiieii, de Milan et de Florence. 

Kle\é par l'ie \ Il à la prélature, avec It 
mnonii'o di tantn Maria di Via Laia, l'at 
vanni Maslai fut débigné pour faire part 
mission du tJiili, comme auditeur de im 
Mu/i, mmime licaire apostolique par l'ie V 
ce qui he rattache â Hume prend un caract 
versel; ellr ebt véritablement le centre du 
on n'y traite pas d'une circonscription 
riale , d'un point tUe; partout où il y a Ir 
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is réunis, Tautoritc de Rome s*y étend et les 
tége. Je ne sache rien d*admirable comme le 
ége de la propagande ; tous les idiomes, toutes 
langues y sont parlées , tous les systèmes 
gieux étudiés avec la grande érudition du 
i« siècle : de \h partent les missions pour Tlnde, 
nérique, jusqu'aux terres les plus éloignées, 
plus inconnues. Il n*esl pas une idée qui ne 
liversalise à Rome. Les ordres religieux appar- 
inent au monde; le patrimoine intellectuel des 
lites, des dominicains, des camaldules , c'est le 
nde; le pape, c'est le monde; la propagande, 
nonde ! de sorte que les idées s'agrandissent en 
9 du Vatican, sous la coupole de Saint-Pierre; 
s de petits intérêts, plus de petites passions : 
léges, institutions pieuses, tout prend Tunivers 
ir théâtre; et comme expression de cette im- 
nse pensée, des prélats qui parlent toutes les 
gués, des savants qui remuent la poussière de 
itiquité pour découvrir les papyrus de Cicéron 
de Tacite. 

au retour de cette lointaine mission du Chili, 
bbé Mastaï trouva Pie VII , son parent et son 
Hecteur , descendu dans la tombe; mais les 
•lus du jeune prêtre, le caractère persévérant et 
mx qu'il avait montré dans sa mission, le dési- 
^rent au choix de Léon XII (ce pape plein 
nergie), et il lui conféra définitivement la pré- 
ire : à Rome , ce n'est point encore Tépiscopal, 
is un acheminement vers la crosse (les prélats 

53. 
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ont le litre de Momignory ils en portent 
gnes); comme il fallait un aliment à » 
infinie, Léon XII lui confia ensuite la pi 
du grand hospice de Saint-Michel : à lui i 
jours les orphelins , les pauvres , les sou 
c*est ainsi qu'il s*accoutumait à contempl 
les douleurs du monde. Touché de tant d 
Léon XII enfin lui décerna Panneau épiso 
crosse. Le pape venait d'ériger Spolète < 
véché ; le premier pasteur de ce nouveau 
monsignor Mastal. Remarquons bien que 
États romains, on ne reconnaît pas la h 
des métropolitains et des simples sulTrag 
tient plus à la circonscription terrilori 
l'esprit général de l'Église : archevêques e 
se confondent devant la toute-puissance > 
tature de la papauté. 

On était alors à une époque de paix et ( 
cation ; le carbonarisme avait un peu di 
sol de l'Italie ; il y avait des mécontents 
n'y avait pas de rebelles. Le gouverne 
Konic s'cffonjait d'améliorer son admii 
intérieure ; les routes étaient tracées à ti 
montagnes, les marais desséchés. Absor 
son royaume i^ombardo-Vénitien , l'Autri 
cupait peu des Légations ; la garnison de 
délie de Ferrare se composait d'un seul 
hongrois. La France avait conquis une 
influence à Naples, à Turin; M. de Chateai 
alors ambassadeur auprès du saintsiége , 



f^isiblement s*occupcr de fouilles, d'arts, d'anti- 
^tés. A peine quelques questions accidentelles 
{celle des jésuites en 18â8, par exemple) venaient 
|uréoccuper , compliquer les rapports de la France 
et de Rome ; un très-petit nombre d*exilés restaient 
encore en dehors de la patrie, tous rentraient peu 
à peu. La Restauration était parvenue à faire re- 
pousser par les États italiens la proposition, plu- 
sieurs fois reproduite par le prince de Metternicb, 
d'une fédération coipme en Allemagne , sous un 
système de diète ou de consulte. Nous avions suc- 
cessivement conquis toute Tinfluence qui appar- 
tient légitimement à la France, lorsque surgit la 
révolution de juillet, le grand désordre européen. 
Ce soudain et étrange ébranlement de peuples 
jeta une vive et profonde émotion en Italie. Le car- 
bonarisme endormi se réveilla : des députés vinrent 
se réunir et se grouper autour du patriarche de la 
révolte et de la propagande, M. de Lafayette, qui 
embrassait les larmes aux yeux ses cbers amis et 
frères de Modène, de Bologne. Dans ce désordre, 
le long et habile travail de la Restauration pour re- 
conquérir TinQuence française en Italie fut perdu 
ou compromis ; les gouvernements légitimes étaient 
trop effrayés de la révolution et de la propagande, 
pour venir à nous. Alors se montra de nouveau 
TAutriche; le système de M. de Metternicb s'ap- 
pliqua spécialement à exagérer les dangers de la 
situation, à Turin, Rome, Naples, à montrer sur- 
tout que révolutionnaires par principe, nous pro- 
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tégerions de tons nos efforts les réfugiés s 
la chambre votait des subsides avec enthou 
dès lors, ritalie n'avait de protection qu'à 
là seulement, les gouvernements légitimes 
appui. A partir de 1830, malgré les effort! 
légations , toute l'influence française fut 
dans les États de second ordre ; on nous di 
jours : « Vous êtes des propagandistes , q 
jetez sans cesse votre vieille Marseiilaise, vol 
drapeau , votre Parisienne à la face. » L'j 
donc triompha, parce qu'elle se fit protec 
gouvernement menace et qu'elle offrit pa 
concours de sa force répressive. 

La crise fut encore agrandie à Rome par 
de Léon XII, et la nécessité immédiate d'i 
clavc. Il se réunit au bruit de la révolte, au 
où le carbonarisme se réveillait avec une fc 
ardeur sur tous les points de la péninsule i 
La France révolutionnaire, sous le pitoyabl 
tère de M. Laffîtte, dédaigna de s'occuper ( 
de chose que l'élection d'un pape ; nous 
ni influence, ni cardinaux : qu'était alors u 
lorsqu'une saturnale immonde pillait Sa 
main FAuxerrois, et saccageait Notre-Dam 
est admirable la providence de Dieu, qu' 
de ce conclave de 1851, un des choix les p 
faits, (jrégoirc XVI, pauvre moine, simple 
dule, mais d'un esprit ferme, conciliant, é 
premier ordre, qui parlait toutes les 
savantes et antiques ; son seul défaut fut 
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|: (réme modestie , qui l'empt^chait de prendre son 
'^ rang et sa force parmi les cardinaux ; il fut plus 
gouverné qu*il ne gouverna. Sorti d'un lieu si 
l humble, il se croyait toujours le pauvre moine 
- d^autrefois ; de sorte que beaucoup d*abus restèrent 
encore; les chefs des grands ordres monastiques 
gardèrent trop de pouvoir; l'administration pro- 
vinciale ne fut ni assez ferme, ni assez régulière; 
il y eut des mécontentements; la politique exté- 
rieure demeura comme autrefois aux mains du 
cardinal Bernetti, trop convaincu peut-être que la 
sûreté de ritaiie dépendait de la protection de 
TAutriche. 

Sous Grégoire XVI, monsignor Giovanni Mastaï 
fut nommé évéque d*lmola, circonstance qui parait 
très-étrange à nos canonistes. Ceux-ci demanderont 
comment un archevêque est fait évêque par le pape, 
c*est-à dire, comment il descend d*un cran dans la 
hiérarchie. On se rappelle l'observation que déjà 
j*ai faite : devant l'immense autorité du pape, toute 
hiérarchie disparaît, la dictature crée et défait à 
son gré, et ces archcvéques-évôques conservent le 
double litre hiérarchique. Grégoire XVI, en élevant 
monsignor Mnstaï au siège d'imola, avait voulu 
rendre hommage à la mémoire de Pie Vil, qui avait 
si admirablement gouverné ce diocèse; l'évêque 
Mastaï était de la même famille; le souvenir en 
clait cher à toute la population ; le nouveau pasteur 
avait des vertus chrétiennes aussi saintes, aussi 
exaltées. Ce fut donc une admirable administration 
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qm la fknfie ; k Itn^^lê, clti^ a biifé lu pTiti pr^ 
Amcle Irai^c, la chdrii^, Ka lilirft«, TR^Iitc cM- 
ticnnr, fidiiitr^ ^4?iir«t («urcat M? friiir pr l» mêm, 
cfjmmr! un cboiur ér vîrrgrs. l'k VIT (le ^énéSMÏ 
Liiin«.«H ravt^U Fccoiuiu «bii§ la tireiuiéf e caoïpt^t 
ri'ftîitif) \mrtmi uoe éme rtpuliliCAine. Dans a 
fajnilli: « qui l« âail^ ee& lindliioiii §e mofertç 
On étall alon <?« pleine reifolle cUiu lei 

Liïfiiyrttc il Pari» fwuvail applaudir d*»tujr jrtc 
Je désorilre en liai #ç, et nvec ce d^Mintre, ï* t^raocr 
Jivalt perdu la Jci^Ujincinfluracc de sa di|>loiiiatit« 
nous n'avHïns |>îti9 aucun rrédit; TAotrlfibe abMir* 
hgfl: luut, ri k» cb0f(r»<lrvinrf*nl IrUrf^ quelepap 
jtpficln de lui^tnl^me rapjiui rlu rubmvtde Vituat, 
fiulani dà'i» TintérM dr mir (lofivmr que ikm ctlai 
dtr U piiîi publique^ car le» vf)triubire« pctnlUkiaii 
if M papfiîn/^ irotipe inrlivciplmcct pcititiieat fiifc 
un pnrit nîtn^\mii m% t\m%€^% inntrnnncsrn rétdte; 
Vmtrvvt df A AuLrkhren» dAns k» LégmU<HH déCrf- 
min^i frip^rjiljrm d'Ancènc (t), qiti plaça U &i UO'* 
gnljrrrmfuil h France %is-Â-%is du laiiil-^iëft. 
Gr^'goirc XVI s'en pkrgntl, prote«(a ftv^e àndti^iM-» 
tNjn; niftb l^mdtcibJe beioin de coni^rver la paii 
dû rÉglUe lui fit. patiemment mpporiitr eeiaeltfilf 
vjoIerj€4: qui avait grandi la puîftiance monde 4e 
TAutriidie; efle lirait |>ajlj dr (otd«ft noa lêuie». 
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L*adittinîstration de monsignor Mastaî fat si par- 
tkolièrement remarquée par son zèle, sa sagesse, 
qu'il fot créé cardinal par Grégoire XVI, dans la 
promotion dn 25 décembre 1839. 

Cardinal ! titre immense qui réveille toutes nos 
pensées, toutes nos émotions historiques ! Dans nos 
annales, quelles furent belles les administrations 
de cardinaux , toutes marquées au coin d*une 
grande politique! A Rome, aujourd'hui encore, le 
titre de cardinal a gardé tous ses prestiges : ce 
Tétement de pourpre, cette barrette rouge, ces bas 
rouges aussi, tout répand l'idée de la grandeur et 
dé la puissance : les fortunes terrestres périssent, 
celle-là survit à toutes les disgrâces. Bonaparte 
mourait captif à l'Ile Sainte-Hélène, dépouillé de son 
titre d'empereur, et son oncle, le cardinal Fescb, 
rivait à Rome dans un palais de famille avec les 
mêmes honneurs et la même grandeur qu'au temps 
de la toute-puissance de l'empire français. Le car- 
dinal Mastaî n*abandonna pas son cher diocèse 
d'Imola où il vivait adoré de tous les habitants; de 
temps à autre il venait a Rome pour rendre son 
hommage au saint-père, le conseiller, le diriger 
pour les affaires générales du pontiGcat. 

Parmi les cardinaux il y avait trois partis alors : 
1* celui des réformes progressives dans l'adminis- 
tration des provinces et qui appelait une certaine 
participation des laïques aux droits et aux privi- 
lèges municipaux ; 9? les vieux %elanti sous le car- 
dinal Larobruschini qui confondaient toute réforme 
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légilime avec Tesprit de révolulion ; So enfli 
litiques traditionnels qai avaient foi en VI 
seule et ne se conduisaient que par ses ( 
Grégoire XVI, esprit droit et timoré, avait ] 
innovations; ii craignait de voir s'écroule 
faiblesse le vieil édifice du pontificat ; il n** 
Autrichien , mais il n'était pas novateur, 
gustc vieillard était porté pour les intérc 
France ; toute sa correspondance révélait ur 
un zèle indicible pour notre Église, pour U 
était appelé à la proléger, pour la reine 
Amélie surtout, avec qui le pontife entrctc 
correspondance attentive. Grégoire XVI av 
du mouvement, du bruit; il passait sa i 
rélude, la méditation, les commentaires d< 
saints. Le gouvernement de TÉglise était pi 
à fait en dehors des progressistes ; et peu! 
vais-je étonner ceux qui considèrent Vi 
comme la plus grande ennemie des systèm 
teurs, quand je dirai que les plaintes les 
rieuses , les plus graves contre le système < 
bilité administrative préféré par Grégoin 
vinrent de TAutriche. Le cabinet de Viei 
qu'il voulût se créer une popularité dans 1 
tions, soit qu'il fût de bonne foi, conseillait 
der une administration laïque à Bologne 
rare, et surtout de prendre un parti sur les i 
du système financier, grandenjcnt obéré pe 
ponlilicat de Pie VII. 
Ce fut sur ces entrefaites que s'engage 
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4e la cour de Rome une négociation imporlantc 
^pt au point de vue parlementaire qu*au point de 
rue diplomatique , j'entends parler de Texpulsion 
des jésuites ; je dois m'arréter un peu sur ce sujet , 
parce qu*ii fut Toccasion la plus décisive qu'eut le 
ministère de M. Guizot de traiter avec Rome, et 
Torigine de la mission du comte Rossi. Nul ne pos- 
sède à un plus haut degré que M. Guizot le sens his- 
torique, nul par conséquent n*a pu et dû mieux com- 
prendre la puissance morale de la papauté sur le 
mouvement des esprits. Dès que sur la ridicule 
proposition de M. Thiers la chambre eut volé la 
singulière injonction de l'aire exécuter les lois du 
royaume contre les jésuites , M. Guizot s'aperçut 
que pour ne point alarmer les consciences et pour ne 
pas soulever Tcpiscopat dans une résistance solen- 
nelle, le mieux était de s'adresser à Rome, la source 
et l'origine de (ouïe autorité par rapporta l'Église; 
d'où vint la mission de M. Rossi. A ce moment le 
choix était un peu hasardé , les antécédents du 
négociateur ne lui étaient pas favorables, quoiqu'il 
se fût bien corrigé dans la société du duc de Broglie. 
Mais tel est Tascendant de Rome , l'impression 
qu'elle produit sur nous tous, les graves médita- 
tions qu'elle inspire, que M. Rossi, à peine arrivé, 
mit, pour ainsi dire, sa mission aux pieds du saint* 
père; il gagna la confiance du sacré collège, et de- 
vint le pieux organe de la France très-chrétienne. 
Dès lors sa mission politique réussit dans la mesure 
des intérêts religieux ; les jésuites, habitués à obéir, 

LES DIPLOMATES. 34 
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ne firent aucune résistance : le papeGrégol 
(Je cette négociation une affaire entre le gé 
jésuites et les révérends pères établis en 
Tout s'exécuta dans la plus profonde rés 
La majorité de la chambre s'était révélée 
d'intelligence I les jésuites se montrèrent 
spirituels , et jamais question ne fut cond 
plus de prudence et de modération. 

Le comte llossi conquit une certaine pu 
Rome, aidé du concours de quelques prélats 
et spécialement dfij'^bhé d'Isoard, appelé 
la place d'auditeur de rote. Les dépêches d 
Rossi annonçaient chaque jour la {lossibili 
très-prochaine vacance du saint-siége : Grég< 
très-avancé dans la vie , pouvait être emf 
une maladie aiguë, et alors il y aurait un c 
Dans son dédain .slupide pour les choses reli 
le banc des philosophes de la chambre des 
avait pour ainsi dire supprimé le traitcinc 
fonctions du cardinalat comme une chose i 
une superfétation dans le budget : un card 
prince de l'Église, à quoi pouvait servir c( 
prélalure? C(*s gens-là ne voyaient pas um 
d'ahord, par les cardinaux , nous exercîoii 
gouvernement de l'Église catholique une i 
nécessaire chez une nation qui a une loi , u 
un clergé; puis le gouvernement du pape i 
seulement ecclésiastique, il est encore poli 
tient le centre de l'Italie; il peut donc s 
point d'appui à une résistance contre les c 
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neols de rAotriche. I^ France devail avoir pour 
' elle les cours de Naples, de Turin et de Rome, c*c- 
lait DU système de prépondérance politique qu'elle 
derait suivre et développer. Les cardinaux français 
étaient les instruments naturels de ce système ; ils 
servaient le pape , le dirigeaient dans son gouver- 
nement ; et landis qu'on votait des subsides à tous 
les réfugiés de bas étage, à tous les brouillons révo- 
lutionnaires , on refusait quelques mille francs aux 
membres du sacré collège ! Cependant, depuis le 
ministère de M. Guizot, plusieurs cardinaux fran- 
çais avaient été nommés par le saint-père, et le roi 
avait donné la barrette aux trois archevêques de 
Lyon, de Rouen , de Bourges , et au pieux évéque 
la Tour d'Auvergne. Ce n'était point assez pour un 
conclave. 

Grégoire XVI mourut le 5 juin 18i6, presque 
subitement, et la catholicité fut encore veuve de 
son pasteur suprême. Tous les Cabinets mirent une 
grande importance à l'élection d'un nouveau pon- 
tife. II est de règle qu'il n'y a que les puissances 
catholiques qui exercent à Rome dans le conclave 
une influence réelle ; la maison de Bourbon pour la 
France, l'Espagne, Naples ; la maison d'Autriche 
avec la Bavière, le Portugal avec le Brésil, et cela 
s'explique: le pape, souverain de toutes les âmes, 
n'a et ne peut avoir de rapports réguliers qu'avec 
les gouvernements qui professent la foi catholique. 
Depuis quelques années le cercle des influences 
d'état s'était agrandi ; il n'y avait pas une cour qui 
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ne mit une grande importance au choi) 
vcrain pontife : la Russie qui désirait u 
ment des esprits en Pologne ; la Prusse i 
un lion tiers de sa population catholique ; 
terre pour Tlrlande qu'un mot du pape 
soulever ou satisfaire. Tant le principe* rcli 
encore fort (énergique sur 1rs âmes, que à 
rain pontife déprndait la paix de TKuropc 
l(!S populations étaient préoccupées. L 
n'avait qu'une faible chance pour elle, mai 
puyant sur l'ancien parti de Grégoire ] 
Lelantij elle espérait obtenir un pape qui pi 
le êtatu quOj si apprécié par la cour de Vi 
France, au contraire, soutenait les cardin 
d'une sage réforme , et par ce mot réforn 
enlondn; xm système rn dehors de toute ré 
le profçrês qui dotirirrail une administra 
et laïque aux Légations; il fallait corrige 
vernemrnt financier et nmnicipal , disso 
volontaires pontilicaux, apaiser le niécontc 
qui entraînerait à la sédition et à la révolt 
rintervention de l'Autriche. Les instruclii 
nées par M. Guizol à 31. Uossi reposent 
penser, et rerlainement les esprits progr 
libéraux doivent en tenir compte au minis 
accusent aujourd'hui de marcher avec le | 
Metternich. Marcher avec le prince de Me 
quel crime, d'ailleurs! ^e savent-ils pas < 
les aU'aires de Uome, les premiers consci 
forme pour un meilleur système adminisi 
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Légations sont venus précisément deviennes 
1830? C'est pourtant avec cette connaissance des 
laits et cette vérité historique que se savent et s'é- 
crivent les affaires dans la presse française. Ce que 
ne veut pas F Au triche, c'est le triomphe du carbona- 
risme; et la France ne lèvent pas plus que rAutrlche! 
Pour ceux qui n'ont pas visité Rome, qui n'ont 
point assisté à ses pompes, à ses solennités, il n'est 
pas possible de se faire une idée exacte de l'émotion 
vive et profonde que causent la mort d'un pape et 
le conclave dans lequel son successeur est nommé. 
Dès que le cardinal camerlingue est informé de la 
mort du souverain pontife, il se rend au palais (ce 
palais est le Quirinal) et s'approche du cercueil. 
Le souverain pontife y repose, vêtu de blanc, la 
tète couverte d'un voile blanc ; le camerlingue le 
soulève et d'une voix grave il s'écrie : « Peuple 
chrétien, le pape est mort !» A ces mots funèbres, 
les glas de l'église Sainte-Marie-Majeure répondent 
tristement à ceux de trois cent cinquante églises de 
Rome. La nuit, le corps du pape défunt, revêtu de 
riches ornements, est placé dans un cercueil tout 
blanc, porté par des mules blanches, ornées et ca- 
paraçonnées de deuil : un cortège de moines , de 
prêtres, de gardes, de noblesse et de peuple, un 
flambeau de résine à la main, précède le cercueil ; 
le canon tire de temps à autre jusqu'à ce qu'arrivé 
à la chapelle Sixtine, le corps, embaumé, soit placé 
sur un lit de parade, en face de la grande fresque 
de Michel-Ange (le Jugement dernier). Là, chaque 
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KoîuBÏn^ grâii'J» ti peuple, vient faire m i 
ïutiui'f \t% piedf du pape , froid et dettécli 
iitort. 1^ deuil dure neuf jouri; ee lenij 
coifirne TÉgliftede âémU'i'Atrinl n'est jamai 
on quille lei» «ombres liabits pour «e parer 
vélenienlft. Aprê« la niefcie du HainU- Esprit 
dinaux »'afct(enjlilenl en coni^régalion pour 
et résoudre les affaires urgentes du gouvt 
et préparer le conclave. 

Le palais (^uirinal est maintenant le Si 
conclave : Tair y est nicilleur, les cimniliri 
disposées pour cette vie murée. Nul i-ar 
peut avoir connnunication avec rexlérieui ; 
en conclave, tout reste secret comme dans 
Ire, (^uand il y a parmi les cardinaux uw: \t 
pure pour qu'elle mérite le suffrage par i 
lion, le conclave dure peu ; s'il y a moins 
gence et d'unaniniilé, on procède souvent | 
promis, sorte d'arlnlr^J^e. Le troisième iw. 
bcrutin et l'accession. Il faut voir l'ani 
tumulte t\ii peuple qui règne au dehors pf 
conclave ; la foule s'agite autour du <^uirina 
lesf^luirites quand le Sénat était réuni dans 
Konie, dette lois le conclave l'ut fermé le 
jour de dimanclie, après la messe solenne 
quante et un cardinaux seulement y aso 
tous des Ktats d'Italie; les cardinaux é 
n'avaient pu arriver encore. On se hâtait 
Légations renujaient et une révolution |j 
JHissihle. l^a foule émue citait, parmi les i 
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avaient le plus de chances, les cardinaux Gizzi, 
llastaî, Falconieri, Soglia et Castracane ^ les uns 
déyoués aux idées stationnaires défendues par Gré- 
goire XYI, les autres marchant au progrès comme 
• le Toulaienl la France et la bourgeoisie de Rome. 
Tantôt la foule émue disait : « Gizzi a le plus de 
?oix; « une heure après c'était Castracane! Enfin, 
incessamment agitée comme les flots du Tibre , la 
foule enloura le cardinal doyen, proclamant les 
paroles suivantes : u Noire saint-père est nommé; 
c'est le cardinal Mastaï. » On vit s'avancer la pro- 
cession solennelle pour Tintronisation du pontife : 
le pape, revêtu de ses habits d'apparat, recevait 
j les hommages de la foule prosternée. On dut remar- 
J quer qu'il demanda d'abord l'ambassadeur de 
c France, auquel il présenta la main et l'anneau pon- 

Ilifical à baiser d'une façon très-gracieuse. Le pape, 
qui prit le nom de Pie IX, avait à peine cinquante- 
quatre ans ; ce qui s'était rarement vu dans les an- 
I nales de l'Église : il avait, comme le cardinal Gizzi, 
I une opinion prononcée pour les réformes, ce qui 
s'était moins vu encore ; car dans les conclaves on 
cherchait toujours les caractères les plus timides, 
les plus incertains. C'était enfin un esprit jeune, 
vigoureux, hardi, humble même dans sa fortune; 
élu à peine. Pie IX écrivit une lettre touchante à ses 
frères, alors à Sinigaglia. 

« Chers frères , 

« Il a plu à Dieu, qui exalte et humilie, de m'é- 
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lever de mon iiisigiiifiaiicc à la digniU* la pi 
sublime ^ur In (erre. One sa volonté soit faite! 
sais toute rimmensitc de i*e rardcau et liiute 
l'aiblesse de mes moyens. Failes lairr dos prièi 
et priez, vous aussi, pour moi. Le coiicla\c a ili 
vin^t-huit heures. Si la ville voulait l'aire quelq 
démonstration publique à eetle oceasion, je \i 
prie, car je le désire, de faire en sorte* que la tu 
lité de la somme destinée à ret objet S4»it appliqi 
à des objets jugés utiles à la ville, par le gonfa 
nier et par les anziani (maire et adjoints). Huan 
vous-mêmes, mes clicrs frères, je vfnis embrasse 
tout mon cttuT en Jésus-Christ. Ne vous enorgui 
lissez pas, mais prenez plulùt pitié de votre fr 
qui vous donne sa bénédiction apostolique. 

« P. V. M. I. 



(]etle lettre touchante, bientôt connue du [lubl 
exciUi le plus vif enthousiasme. Mais ce qui < 
traîna le peuple entier, ce fut la déclaration o 
eielle annoncée à tous par le pontife : i: iju'il 
donnerait p«is le moindre avancement à ses frère* 
ses neveux, pendant toute la durée de stm poni 
eal. .1 J'resque tous les |>apes s'étaient laissé doi 
ner jiar le népotisme ; leurs neveux, créés prin 
de Home, venaient toujours habiter le Vatican; 
«ux seulement les pontifes avaient confiance p< 
le jçouvernenient de TÉtat, et Pic IX déclarait qi 
ne voulait aucun de ses frères auprè» de lui. 
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popularité commença dès lors pour lui avec cette 
Tivacilc italienne, si vive et témoignante. 

La population de Rome (et Ton pourrait dire des 

Légations) se compose de quatre classes distinctes : 

î 1" les cardinaux divises d*opinion ayant derrière 

!. eux les prélats, les clercs, les abhali ; 2° les princes, 

. des nobles familles romaines, image du palriciat, 

kS qui se disent les représentants de Tancien sénat ; 

;: 3» ja classe bourgeoise, composée mi-partie d'avo- 

i cats, de notaires, de médecins-barbiers si puissants 

■ en Italie, puis des petits commerçants boutiquiers ; 

» 4''enrm, le bas peuple, Transtéverins,pap6//m{^con- 

s. tadini dévoués qui défendent le pape parce qu'ils 

£ Taiment, la religion parce qu*ils y croient comme à la 

Madone. Ceux-là s'inquiètent peu des institutions 

libérales, et chaque fois que le pape les a déchaînés, 

la classe moyenne a été obligée d'abandonner les 

; innovations pour en revenir à la vieille foi, à la 

^ vieille loi. hes ïranstéverins, fiers de leur nom de 

= Romains, vivent et meurent aux bords du Tibre 

■t avec le même type qu'on retrouve dans le f^oyage 

d Brindes d'Horace. 

Parmi les cardinaux il y avait partage d'avis sur 

fc la conduite future du souverain : les uns penchaient 

•^ pour les réformes sous la direction du cardinal 

^i: Gizzi , les autres pour le maintien du $tatu quo , et 

î il fallait que Pie IX enfin se décidât; il le fît avec 

i prudence, mais également avec fermeté, de ma- 

* nière à ne heurter aucune des opinions vivaces du 

I peuple , ni à s'arrêter dans l'ornière du passé ; car 
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u'f |invirfpr«« IfiuJ t«> (jin (M^ni au f^anvprrif 

îemftt , If» rirf ftiHlttïTri'i- i'ir (\ tJoiir fiit > 

orcli ir«riirM*H(^, ilr i^frirme i^wi c*mi i< 
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par\ thm Irtif» vt*% nrîm nmmHietti aiii itnififilil 
îêVrmtn* i jioiirc|tio< li*^ |rriiti« tf^ritHutur oc pd 

rtiCiVfimiJlrr rpif* ki Ir iui\H' n*ii)imi [m' f 

rftgi^f Ht^tilrfiti imf In l^raitcr, îl iif ri* i 

iMf^Mnriit II» %i l'or (ff unit av<iMnWia/i<i cff» %oii^'| 
jl IrauvnM ihn ribstAi:|p4, fifMH«i»fiU*iiii*nl |r«rfiii || 
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|»'iipl»' (fp liriiiiP, fflfdi^riï Atiii «l*^ f/i Ti«"ill<« |iff|iiill 
l*tnjf>iii«i fl^voiH* rtin «i*rjrr»ri#*« fftrmtiU-f "' < 

if iflH inAinr pliipt liriit,rlj** rfpHf* qiiit , il 
(iour h ïmtmimt tU^ \n gJtrûtt ti^hpiff Vhuirkm 
pfiijiié li^ imfYv^ avfc In tn^me tunduntif ffnif tii 
viTK k'^ artr Jiorjil^iiH ^lu iy»f^mr> aûmMêUni 
(filant h \a gnNln cirfi^iie, t*Aii(rif:hi* o ppiirqn'ell 
U* rjirwrliVr' iijiliiîfi ^ i?*h iiirliri iju ilèriioitiInlM 
iriilitAtrt'A itVfitr^liK^itt ilv* rbe«, dei c#jmtiili| 4 
réitiUfjcfïi itiipiiiftttitiii^^ et iiuiiititci. A^l-tllf m 
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l^«lr-elle raison? Tavcnir le prouvera; mais consta- 
loos un fait, c'est que nul gouvernement n*a influé 
d'une manière décisive sur les décisions du pape 
l^ie IX ; il a fait , il a résolu spontanément ce qu'il 
ft désiré. L'Autriche a pu lui dire: c Prenez garde; 
le caractère italien est inflammable ; des démon- 
strations trop bruyantes peuvent nécessiter des 
précautions militaires, et j'ai le royaume Lombardo- 
Vénitien à protéger ! :> La France a pu dire égale- 
ment : u Saint-père, ce que vous faites est très- 
bien ; appuyez-vous sur la classe moyenne et 
i vous alors un grand rôle , mais un grand rôle 
de médiateur et de pacificateur : craignez d'alar- 
mer l'Autriche , et de trop soudainement agiter le 
caractère de votre nation. » £t en donnant ces con- 
seils, elle a bien fait. Si d'autres puissances se sont 
mêlées au débat , si l'Angleterre a bavardé par ses 
journaux, c'est à la tendance du caractère charlatan 
de lord Palroerston qui veut réduire la politique 
italienne en intrigue bruyante à la façon de ce qui 
se passe en Espagne. 

Dans ces circonstances a surgi l'occupation de 
Ferrare, question sérieuse d'interprétation diplo- 
matique d'un article du congrès de Vienne, ques- 
tion plus grave encore au point de vue de l'in- 
fluence qu'elle peut exercer sur la marche générale 
des affaires. Le prince de Metternich sait que nui 
n'admire plus que l'auteur de cette notice sa haute 
capacité d'homme d'État ; or, je lui pose ce point à 
résoudre : dans certaines circonstances , ne vaut-il 
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pas ifiifMit iii/<iia}/,cr Ift r'i|iriK , iir pH^ lintrlri Ir 
opiiittiris «'tillaiMinrT't, pliil6l ijur firjrirr lin liiiin 
^iia^c lioh-iii. (Ir s.i lorrr rf ili* urn tiiiiyniH mil 
lairc. '^ TmiiI le tiMindr «,.iit fjiii* ic<t ariiiiTH Htilr 
rliiriiiM". pcincfil , fpiaiid rllru le voiiilriMll , IrilviTM 
rilaiic '.aii't lioiiviT (Ir irir.l.iiicc Ciipiliih* (li*ptii« 
l'<i jir.(|ii'rii C.iiahrr : inain M. de McMcriiirli nm 
iloif. ir<-(iiiii;illrr (pi'il ir.ippai'liriii p.'i«; .1 rAllIrn'Ii 
pili'.'.aiirr ( aliiiilnpir, (Ir liciirlrr lis |iir('i"i punit 
(air-., ri «pir |r ptiir (»il l'ir IX v»ill(lia piciidird 
iiir-iiircs (rr\r()ifitiiiiiii( .ilidii f d'iiilii ilil , IVIFcl 
•.ria h ri ihlr Mit le. popidalidli'i MililiiincM .1 l'A 
Ifirlir. I.'iiii j 1.1 loi rr lii.ilrrirlir , {'.illlic l.i lui 
liior.ili*: Miil.i pMiiqiKii l'on iir d(iil pii't ur lili'4" 
liiuliirllriiiriil ri I r( oiiiiiiriicr r Ici (pirirllci r|r 
iii.ii'.oii (Ir ! .«iij.dir , li--. (.iirllru cl lr<; (•j|ir||ii«i. 

Il V .1 lin poiiil Mil Iripirl on i'*.\ rudciniiii- 
d'.ii(oid ,1 r.iir. (I .1 Vieillir (oniltir .1 KniiM". v't 
(jlir j'rl.il lit-, l.ry.iliofi';, d.ili'4 IriJI'. I.ippol 1*. 111111 
iir.li.ilif-,, a\.iil lir .0111 dr ( (flic hoir;, (Ir iiiddilii 
ll'Ki'.. Pir |\ ,1 M» iMir |r'. Vimx pli'JUJ^r'i, Ici ri 
pirl,'-iiii-|il'., Ir ; .Atw. M. dr Mcllri iiif h iir priil 
liouvn iii.Mi'..ii'i ; liii inriiif .iv.iil KiiiMillr dr 1 
l'ilinn. d.ilnril'iiri : (p|r |.i(ll il l.illl' lii.illllril.ili 
H l.illl rinpi f liri (pir l'r.piil I r\ (dllIlolili.llM- 
•. rnip.iir dr Irllri v«-.( riii r iLdirillir, |ril dr p.il 
d'iiii .011 ipii '. r .1 .1 '.onvriil i-lciiii .1 la iiiilMi 
diinr irpii- MOii rll.ili^rir ' Il laill fpK* l'AtlIlM 
<r,ir.«Mr i.i I lnilr dr '.i": p(i'. •.c.'tKiïi»:^ la UOliVI'l 
iii-|< ,d,.i»|iJi- i\i- -.'■ : l.l.il.; iii.ir: rllr lie priil pi 
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ire à une influence exclusive à Rome, à Turin, 
iples. Le rôle de la France est aussi de protéger 
dépendance des nations intermédiaires. Elle le 
I surtout en se séparant de plus en plus de l'es- 
1 révolutionnaire qui seul donne force et droit à 
ntriche pour une intervention armée. 
Dans tout le bruit qui se fait, la presse joue un 
and rôle; on dirait l'Europe en feu, Tltalie sou- 
vée. Grâce au ciel, il n'en est rien. 11 faut faire la 
art des gesticulations méridionales. Pie IX a une 
tUmense carrière devant lui ouverte et vaste : 
réer sa dictature pontificale à Rome sur le conseil 
les cardinaux , grandir les droits de ses sujets , 
secouer l'exclusif ascendant de l'Autriche pour 
accepter d'elle un bon et loyal concours, comme 
^1 le reçoit de la France; établir sa position cen- 
*i*ale en Italie comme au itiilieu de l'univers chré- 
tien, être le père de tous et le subordonné de 
I^rsonne; améliorer sans révolutions, se placer à 
^ tête d'un noble changement diplomatique , sans 
*^ faire le chef de la propagande révolutionnaire; 
^ider Naples et Turin à proclamer que l'Italie est 
tiiie terre libre pour chaque souveraineté et non 
lH)int une fédération sous un protectorat étranger, 
^^is ce qui est le plus grand, le plus beau rôle, 
^îe IX peut préparer, sous l'ascendant de sa popu- 
^^rité, l'unité religieuse, et l'Europe en a besoin, 
^ous les systèmes tombent et se morcellent, la croix 
^«ule s'élève comme un principe de civilisation et 
^'indépendance. C'est Rome qui peut invoquer 
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